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LETTRE CI. 
DU PRINCE ROYAL. 
MON CHER AMI, A Potfdatn, le 9 de Septembre, 173g. 

J'AI reçu deux de vos lettres à la fois, auxquelles 
je réponds, favoir à celles du 12 & du 17 d'Août. 
J'ai très-bien reçu de même le fécond ade de Ma- 
homet, qui me paroît fort beau, mais à vous parler 
franchement moins travaillé, moins fini que le pre- 
mier. Il y a cependant un vers dans le premier 
afte de cette pièce qui m'a fait naître un doute ; 
je ne fai fi l'ufage veut qu'on dife écrafer des étin- 
celles, j'ai cru qu'il falloit dire éteindre ou étouffer 
des étincelles. 

Souvenez- vous, je vous prie, de ce beau vers, îâ 
vers la vérité le doute les conduit. Toujours fais-je 
bien que mes fens font affcftés d'une manière bico 
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4 CORRESPONDANCE. 

plus agréable par les magnifiques vers de vos muful- 
mans, que par les maflacres que ces infidelles font dQ 
nos pauvres Allemands à Belgrad. 

Quand de foufFre enflammés deux nuages affreux 
Obfcurciffent les cieux & menacent la terre. 
Agités par les vents dans leur cours orageux 
De leurs flancs entr'ouverts vomiffent le tonnerre, 
D'un choc impétueux fe frappent dans les airs, 
Semblent nous abymer aux gouffres des enfers, 
La nature frémit ; ce bruit épouvantable 
Paroît dans le chaos plonger les élémens. 
Et du monde ébranlé le fondement durable 
Semble être parvenu à fes derniers momens. 

Ainfi quand le Démon altéré de carnage 
Sous fes drapeaux fanglans rafTemble les humains, 
Que la deftrudlion, la mort, l'aveugle rage, 
Des vaincus, des vainqueurs a fixé les deftins. 
De haine & de fureur follement animées, 
S'égorgent de fang froid deux puiffantes armées } 
La terre de leur fang s'abreuve avec horreur, 
L'enfer de leurs fuccès empoifonne la foutce, 
Le ciel au loin gémit d'une affreufe clameur, 
Et les flots pleins de morts interrompent leur courfè^ 

Ciel d'où part cette voix de vaincus, de trépas, 
O ciel ! quoi, de lenfer un monftre abominable 
Traîne ces nations dans l'horreur des combats. 
Et dans le fang humain plonge leur bras coupable! 
Qiioi ! l'aigle des Céfars vaincu des mufulmans 
Quitte d'un vol hâté ces rivages fanglans ; 
De morts & de mourans les plaines font couvertes ; 
Le trépas qui confond toutes les nations. 
Dans ce climat fatal de leurs communes pertes 
Affemble avidement les cruelles moifl'ons. 
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O fatale Moravc ! ô trop funeftes rives ! 
Combien de fang humain répandu fur vos bords, 
Rougiflant de vos eaux les ondes fugitives, 
Au loin portent l'effroi, le carnage & les morts ! 
Du trépas dévorant vos plaines empeftées 
D'un mal contagieux déjà font infeâées. 
Par quels monftres cruels, par quels affreux tyrans 
Ces douces régions font-elles défolées, 
Et tant de légions de braves combattans 
Sur l'autel de la mort font-elles immolées ? ' 

Tel que le mont Athos qui du fond des enfers 
S'élevant jufqu'aux cieux, au deflus des nuageSj 
Contemple avec mépris les aquilons altiers 
A l'entour de fes pieds raffemblant les orages j 
Tel dans fon vain éclat, au deffus des humains. 
Un monarque indolent maîtrife les deftins ; 
Du fardeau de l'Etat il charge fon miniftre, 
D'un foudre deftruiteur il arme fes héros. 
L'autre au fond d'un férail fignant l'ordre finiflre, 
De fang froid de la guerre allume les flambeaux. 

Monarques malheureux, ce font vos mains fatales 
Qiu nourri ffent les feux de ces embrafemens. 

haine, l'intérêt, Déltés infernales. 
Précipitent vos pas dans ces égaremens. 
Accablés foUs le poids de nombreufes provinces, 
Vous en voulez encor ravir à d'autres princes. 
Payez de votre fang les frais de votre orgueil j 
Laiffez le fils tranquille, & le père à fes fîUes j 
Et qu'ainfi les fuccès, le malheur & le deuil 
Ne touchent de l'Etat que vos ftules familles. 

Ce globe fpacieux qu'enferme l'univers, 
Ce globe des hurr.ains la commune patrie. 
Où ces peuples nombreux de cent climats divers 
Ne forment rafiemblés qu'une ample colonie, 
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Diftingués par leurs traits, par leurs religions. 
Leurs coutumes, leurs mœurs & leurs opinions. 
Du Ciel, qui les forma fur un même modèle, 
Ils reçurent des cœurs, & c'étoit pour s'aimer. 
Déteftez, infenfés, votre rage cruelle ; 
L'amour ne pourra-t-il jamais vous défarmer? 

De leurs deftins cruels mon ame eft attendrie j 
Et d'un fort fi funefte aveugles artifans, 
Dieu ! quel acharnement ! avec quelle furie 
Les voit-on retrancher la trame de leurs ans ? 
Européens, Chinois, habitans de l'Afrique, 
Et vous fiers citoyens du fond de l'Amérique, 
Mon cœur, également ému de vos malheurs. 
Condamne les combats, déplore les mifères 
Où vous plongent fans fin vos barbares fureurs, 
Et je ne vois en vous que mon fang & mes frères. 

Que l'univers enfin dans les bras de la paix 
Réprouvant fes erreurs abandonne les armes, 
Et que l'ambition, la guerre & les procès 
LailTent le genre humain fans trouble & fans alarmes f 
Que defcendent des cieux, pour remplir leurs défirs, 
Ces volages enfans, les ris & les plaifirs, 
Le luxe fortuné, la prodigue abondance. 
Et vous arts précieux, par qui furent polis 
Les Egyptiens, les Grecs, l'Italie & la France, 
Mais dont à votre tour vous fûtes anoblis ! 

Venez, arts enchanteurs, par vos heureux preftiges 
Etaler à nos yeux vos charmes tout-puiflans. 
Des fujets de terreur pas vos nouveaux prodiges 
Se changent en vos mains & plaifent à nos fens : 
Tels des gouffres profonds, inconnus au tonnerre. 
Où mille affreux rochers fe cachent fous la terre. 
Où roulent à grand bruit de rapides torrens, 
Les hommes ont tiré, guidés par l'induflrie. 
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Ces métaux précieuxj ces riches diamans, 
Compagnons fdllueux des grandeurs de la vie. 

Ainfi p-)fledant l'art des magiques accords. 
Voltaire fait orner des fleurs qu'il fait éclore 
Ces tragiques fujets, ces carnages, ces morts, 
Que fans ces traits favans l'œil délicat abhorre: 
C'eft là qu'on peut fouffrir ces maflacres affreux; 
Les malheurs des humains ne plaifent qu'en ces jeux 
Où des auteurs divins tracent à la mémoire 
Les règnes déteftés de barbares tyrans, 
D'un illuftre courroux la malheureufe hiftoire, 
Où les crimes des morts corrigent les vlvans. 

Pourfuivez donc ainfi, fiers enfans de Solime, 
Faites-nous admirer vos triomphes heureux, 
•Et bientôt furpaffant Mithridate & Monime, 
Au théâtre françois attirez tous nos vœux. 
Allez donc, fur les pas de Céfar & d'Alzire, 
Sous le nom de Phanor à Paris vous produire ; 
. Sans avoir des rivaux moins craints, moins redoutés, 
Mais plus fùrs du bonheur de toucher & de plaire, 
Je vois déjà briller l'éclat de vos beautés, 
Je vois tous les lauriers que vous cueillit Voltaire. 

Je vous envoie en même temps la préface de la 
Henriade. Il faut fept années pour la gravure; mais 
l'imprimeur anglois afTure qu'il l'imprimera de ma- 
nière qu'elle ne le cédera en rien à la beauté de fon 
Horace htin. Si vous trouvez quelque chofe à 
changer ou à corriger dans cette préface, il ne dé- 
pendra que de vous de le faire : je ne veux pas qu'il 
y ait rien d'indigne de la Henriade, ni de fon auteur ; 
je vous prie cependant de me renvoyer l'original, ou 
de le faire copier, car je n'en ai point d'autre. 
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Après un petit voyage de quelques jours qui mC 
refte à faire, je me mettrai férieufement en devoir de 
combattre Machiavel. Vous favez que l'étude veut 
du repos, & je n'en ai aucun depuis trois mois ; j'ai 
même été obligé de quitter trois fois la plume, n'a- 
yant pas le temps d'achever cette lettre ; & l'ouvrage 
que je me fuis propofé de faire demandant du juge- 
ment & de l'exadlitude, je l'ai réfervé pour mon 
loifir dans ma retraite philofophique. 

Je vous vois avec plaifir mener une vie prefque 
toute auffî errante que la mienne. Thiriot m'avertit 
de votre arrivée à Paris. J'avoue que fi j'avois le 
choix des fêtes que célèbrent les François d'au- 
jourdhui & de celles qu'on célébroit du temps de 
Louis XIV, je ferois pour celles oij l'efprit a plus de 
part que la vue ; mais je fais bien que je préfé rerois 
à toutes ces brillantes merveilles le plaifir de m'en- 
tretenir deux heures avec vous On m'inter- 
rompt tout à préfent ; au diable les fâcheux ! 

Me voici de retour. Vous me parlez de grands 
hommes & d'engagemens, qu'on vous prendroit pour 
un enrôleur. Vous facrifiez donc aufli aux Dieux de 
notre pays ? Si l'on efl à Paris dans le goût des 
plaifirs & qu'on fe trompe quelquefois fur le choix, 
on eft ici dans le goût des grands hommes ; on me- 
fure le mérite à la toife, & l'on diroit que quiconque 
a le malheur d'être né d'un demipied de roi moins 
haut qu'un géant, ne fauroit avoir du bon fen^, & 
cela fondé fur la règle des proportions. Pour moi, 
je ne fais ce qui en eft, mais félon ce qu'on die. 
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Alexandre n'étoit pas grand, Céfar non plus ; le Prince 
de Condé, Turenne, Milord Marlborough, le Prince 
Eugène que j'ai vu, qui étoienr tous héros à jufte titre, 
brilloient moins par l'extérieur que par cette force 
d'efprit qui trouve des reffources en foi-même dans 
les dangers, Se par un jugement exquis, qui leur 
faifoit toujours prendre avec promptitude le parti le 
plus avantageux. 

J'aime cependant cette aimable manie des Fran- 
çois; j'avoue que j'ai du plaifir à penfer que quatre 
cent mille habitans d'une grande ville ne penfenc 
qu'aux charmes de la vie, fans en connoître prefque 
les défagrcmens. C'eft une marque que ces quatre- 
cent mille hommes font heureux. Il me femble que 
tout chef de fociété devroit penfer féricufement à 
rendre fon peuple content, s'il ne peut le rendre 
riche ; car le contentement peut fort bien fubfifter 
fans être foutenu par de grands biens. Un homme, 
par exemple, qui le trouve à un fpedlacle, à une fête, 
dans un endroit où une affemblée nombreufe lui in- 
fpire une certaine fatisfaélion, un homme dans ces 
momens-là, dis-je, efh heureux, & il s'en retourne 
chez lui l'imagination remplie d'agréables objets 
qu'il laifle régner dans fon amc. Pourquoi donc ne 
pas raffiner davantage pour procurer aux homm.es 
de ces momens agréables, qui adouciffent toutes les 
amertumes de leur vie, ou qui du moins leur procu- 
rent quelques momens de diftraélions de leurs cha- 
grins ? Le plaifir eft le bien le plus réel de cette 
vie ; c'effc donc aflurément faire du bien, & c'en eft 
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faire beaucoup que de fournir à la fociété les moyenâ 
de fe divertir. 

Il paroîc que le monde fe met allez en goût ; car 
jufqu'au voifinage de la nouvelle Zemble Se des 
mers hyperborées, on ne parle que de réjouilîances. 
Les nouvelles de Péterfbourg ne font remplies que 
des bals, des feftins & des fêtes qu'on y donne à 
l'occafion du mariage du Prince de Bronfwic. Je 
l'ai vu à Berlin, ce Prince de Bronfwic, avec le Duc 
de Lorraine, & je les ai vus badiner enfemble d'une 
manière qui ne fc ntoit guère le monarque ; ce font 
cependant deux têies que je ne fais quelle néceffité 
ou quelle providence paroît deftiner à gouverner la 
plus grande partie de l'Europe. Si la providence 
étoit tout ce qu'on en dit, il faudroit que les Newton, 
les Woif, les Locke, les Voltaire, enfin les êtres qui 
penfent le plus, fuiîcnt les maîtres de cet univers ; 

11 paroîtroit alors que cette fageffe infinie qui pré- 
fide à tous les événemcns, auroit, par un choix digne 
d'elle, placé dans ce monde les êtres les plus fages 
d'entre les humains poui- gouverner les autres; mais 
de la manière que les choies vont, on diroit que tout 
fe fait adl'Z à l'aventure. 

Un homme de mérite n'cft point eftimé félon fa 
valeur, un autre n'eft point placé dans un pofte qui 
lui convient. Un Liquin ieia illuftré & un homme 
de bien languira dans l'obfcurité. Les rênes du pou- 
vcinemcnt ô\ n empire feront commifes à des mains 
novices, & des hommes experts feront éloignés des 
charges. Qu'on me difc là-delTus tout ce qu'on vou- 
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dra, on ne pourra pourtant jamais m'allcguer une 
bonne raifon de cette bizarrerie du deftin. 

Je fuis fâché que ma deftinée ne m'ait point placé 
de manière que je pufle vous entretenir tous les 
jours, que je puiïe bégayer quelques mots de phyfi- 
que à Madame la Marquife, & que le pays des arts 
8c des fciences fût ma patrie. Peut-être que ce petit 
mécontentement a caufé mes plaintes au fujet de la 
providence, peut-être mes doutes font-ils trop témé- 
raires ; mais je ne penfe point cependant qu'ils foient 
tout-à-fait deftitués de raifon. 

Dites, je vous prie, à la belle Emilie que j'étu- 
dierai cet hiver cette partie de la philofophie qu'elle 
protège, & que je la prie d'échauffer mon efprit 
d'un rayon de fon génie. 

Ne m'oubliez point, mon cher Voltaire. Que les 
charmes de Paris, vos amis, les fciences, le plaifir, 
les belles n'effacent point de votre mémoire une. 
perfonne qui devroit y être confervée à perpétuité ; 
je crois y mériter une place par l'eftime & l'amitié 
avec laquelle je fuis à jamais. 

Mon cher Voltaire, 

Votre très-parfait ami. 
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LETTRE eu. 

DE M. DE VOLTAIRE. 

MONSEIGNEUR, FaHs, Septembre, 173^, 

J'AI reçu à Paris les deux plus grandes confolatjonS 
dont j'avais befoin dans cette ville immenfe, où ré- 
gnent le bruit, la diflipation, l'empreffement inutile 
de chercher fes amis qu'on ne trouve point ; où l'on 
ne vit pas pour foi-même ; où l'on fe trouve tout 
d'un coup enveloppé dans vingt tourbillons, plus 
chimériques que ceux de Defcartes, & moins faits 
pour conduire au bonheur que les abfurdités carte - 
fiennes ne font connaître la nature. Mes deux con- 
folations, Monfeigneur, font les deux lettres dont 
votre Alteffe royale m'a honoré, du 9 & du 15 Au- 
gufte, qui m'ont été renvoyées à Paris^ 11 a fallu 
d'abord en arrivant répondre à beaucoup d'objec- 
tions que j'ai trouvées répandues à Paris contre les 
découvertes de Newton. Mais ce petit devoir dont 
je me fuis acquitté ne m'a point fait perdre de vue ce 
Mahomet dont j'ai déjà eu l'honneur d'envoyer leî 
prémices à votre Alteffe royale. Voici deux aftes à 
la fois. Si j'avais attendu que cela fut digne de' 
vous être préfenté, j'aurais attendu trop long-temps; 
Je les envoie comme une preuve de mon empreffe- 
ment à vous plaire ; & pour meilleure preuve, je 
vais les corriger. Votre Akefle royale verra fi les- 
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horreurs que le fanatifme entraîne, y font peintes 
d'un pinceau affez ferme & aflez vrai. Le malheu- 
reux Saïde, qui croit fervir Dieu en égorgeant fon 
père, n'eft point un portrait chimérique. Les Jean 
Châtels, les Cléments, les Ravaillacs étaient dans ce 
cas, & ce qu'il y a de plus horrible, c'eft qu'ils 
étaient tous dans la bonne foi. N'eft-ce donc pas 
rendre fervice à l'humanité de diflinguer toujours 
comme j'ai fait la religion de la fqperftition? Et 
Tnéritais-je d'être perfécuté pour avoir toujours dit, 
en cent façons différentes, qu'on ne fait jamais de 
bien à Dieu, en fefant du mal aux hommes ? Il n'y 
a que les fufiTrages, les bontés & les lettres de votre 
AltefTe royale, qui me foutiennent contre les contra- j 
di£tions que j'ai elTuyées dans mon pays. Je regarde i' 
ma vie comme la fête de Damoclès chez Denis. Les r 
lettres de votre Altefîe royale & la fociété de madame 
|a marquife du Châtelet font mon feftin & ma mufique. 

Mais de la perfécution 
Le fer, fufpendu fur ma tête. 
Corrompt les plaifirs de la fête 
Que, dans le palais d'Apollon, 
Le divin Fédéric m'apprête j 
Sans cela, ma mufe, enhardie 
Par vos héroïques chanfons. 
Prendrait une nouvelle vie. 
Et mêlerait de nouveaux fons 
Aux concerts de votre harmonie: 
Mais, quoi ! fous la ferre cruelle 
De l'impitoyable vautour, 
Voit-on la tendre Philomèle 
Chanter les plaifirs & l'amour ? 
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A peine fuis-je arrivé à Paris, qu'on a été dire â 
l'oreille d'un grand miniftre que j'avais compofé 
l'hiftoire de fa vie, & que cette hiftoire critique allait 
paraître dans les pays étrangers. Cette calomnie a été 
bientôt confondue, mais elle pouvait porter coup. 
Votre AltelTe royale fait ce que c'eft que le pouvoir 
defpotique, & elle n'en abufera jamais ; mais elle 
voit quel eft l'état d'un homme qu'un feul mot peut 
perdre. C'eft continuellement ma fituation. Voilà 
ce que m'ont valu vingt années confumées à tâcher 
de plaire à ma nation, & quelquefois peut-être à 
l'inftruire. Mais, encore une fois, votre Altefle 
ro)'ale m'aime, & je fuis bien loin d'être à plaindre; 
elle daigne faire graver la Henriade ; quel mal peut- 
on me faire qui ne foit au-dcfîbus d'un tel honneur ? 
Je viens d'acheter un Machiavel complet exprès 
pour être plus au fait de la belle réfutation que j'at- 
tends avec ce que vous allez en écrire ; je ne crois 
pas qu'il y en ait jamais de meilleure réfutation que 
votre conduire. Les hommes femble.nt tous occupés 
à préfent à fe détruire, & depuis le Mogol jufqu'au 
détroit de Gibraltar, tout eft en guerre ; on croit que 
la France danfera aufTi dans cette vilaine pyrrique. 
C'eft dans ce temps que votre Altefle royale enfeigne 
la juftice avant d'exercer fa valeur. M'eft-il permis 
de lui demander quand je ferai afîez heureux pour 
voir ces le9ons d'équité & de fagefle ? 

J'ai vu les fufées volantes qu'on a tirées à Paris 
avec tant d'appareil ; mais je voudrais toujours qu'on 
commençât par avoir un hôtel-de-ville, de belles 
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places, des marchés magnifiques & commodes, de 
belles fontaines, avant d'avoir des feux d'artifice ; je 
préfère la magnificence romaine à des feux de joie; 
ce n'efl: pas que je condamne ceux-ci : à Dieu ne plaife 
qu'il y ait un feul plaifir que je défapprouve; mais 
en jouiffant de ce que nous avons, je regrette un peu 
ce que nous n'avons pas. 

Votre Alteffe royale fait, fans doute, que Bou- 
cliardon & Vaucanfon font des chefs-d'œuvres, cha- 
cun dans leur genre. Rameau travaille à mettre à 
la mode la mufique italienne. Voilà des hommes 
dignes de vivre fous Fédéric ; mais je les défie d'en 
avoir autant d'envie que moi. 

Je fuis avec le plus profond refpeâ: & la plus ten- 
fire reconnoiflance, de votre Alteffe royale, &c. 



LETTRE ClIL 
DIT PRINCE ROYAL. 

MON CHER AMI, A Rémufberg.le 10 d'0<?.obi-e, 1739. 

J 'A VOIS cru avec le public que vous aviez reçu 
»le meilleur accueil du monde de tout Paris, qu'on 
s'empreffoit de vous rendre des honneurs & de vous 
faire des civilités, & que votre féjour dans cette ville 
immenfe ne feroit mêlé d'aucune amertume. Je fuis 
fâché de m'être trompé fur une chofe que j'aurois 
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fort fouhaitée, & il paraît que votre fort eft celui de 
la plupart des grands hommes, d'être perfécutés 
pendant leur vie, & adorés comme des Dieux après 
leui mort. La vérité eft que ce font quelques bril- 
lans, qui vous peignant l'avenir, vous offrent le feul 
temps dont vous puiiïiez jouir fous une face peu agré- 
able ; mais c'eft dans ces occafions où il faut fe munir 
d'une fermeté d'ame capable de réfifter à la peur & 
à tous les fâcheux accidens qui peuvent arriver. L-a 
fede des ftoïciens ne fleurit jamais davantage que 
fous la tyrannie des méchans empereurs; pourquoi? 
parce que c'étoit alors une néceffité pour vivre tran- 
quille de favcir méprifer la douleur & la mort. Que 
votre ftoïcifme, mon cher Voltaire, aille au moins à 
vous procurer une tranquillité inaltérable ! Dites 
avec Horace : je ni enveloppe de ma vertu. Ah ! s'il 
fe pouvoit, je vous recueillerois chez moi, ma mai- 
fjn feroit pour vous un afile contre tous les coups de 
la fortune,- & je m'appliquerois à faire le bonheur 
d'un homme dont les ouvrages ont répandu tant 
d'agrémcns fur ma vie. 

J'ai reçu les deux nouveaux afles de Zopire ; je 
ne les ai lus qu'une fois, mais je vous réponds de 
leur fuccès ; j'ai penfé verfer des larmes en les hfant. 
La fcène de Zopire & de Saïde, celle de Saïde & 
de Palmire, lorfque Saïde s'apprête à commettre le 
parricide, & la fcène où Mahomet parlant à Omar 
feint de condamner l'aÔion de Saïde, font des en- 
droits excellens. Il m'a paru à la vérité que Zopire 
yenoit fe confeiTer exprès ûir le théâtrç pour mourir 

en 



• CÔRRESPONDANCE. 17 

én règle, que le fond du théâtre ouvert & fermé 
fentoit un peu la machine ; mais je ne faurois en 
juger qu'à la féconde ledture. Les caractères, les 
expreffions des mœurs & l'art de mouvoir les paf- 
fions y font connoître la main du grand, de l'excel- 
lent maître qui a fait cette pièce, & quand même 
Zopire ne viendroit pas alTez naturellement fur le 
théâtre, je croirois que ce feroit une tache fur la- 
quelle on pourroit pafTer à l'égard d'une beauté par- 
faite, & qui ne feroit remarquée que par des vieil- 
lards qui examinent avec des lunettes ce qui doit 
être vu avec faifilTement 8c fenti avec tranfport. 

Vos fêtes de Paris n'ont fatisfait que votre vue j 
pour moi je ferois pour les fêtes dont refprit & tous 
les fens peuvent profiter. Il me femble qu'il y a 
de la pédanterie en favoir & en plaifir à choifir une 
matière pour nous inflruire^ un goût pour nous di- 
vertir ; c'efl: vouloir rétrécir la capacité que le créa- 
teur a donnée à l'efprit humain, qui peut contenir 
plus d'une connoiflance, & c'eft rendre inutile l'ou- 
vrage d'un Dieu qui paroît épicurien, tant il a eu 
foin de la volupté des hommes. 

J'aime le luxe & même la mollefle. 

Et les plaifirs de toute efpèce ; 

Tout honnête homme a de tels fentimenç. 

ï^ous avons eu ici Milord Baltimore & Mr Alga- 
rotti, qui s'en retournent én Angleterre. Ce Milord 
eft un homme très-fenfé, qui pofsède beaucoup de 
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connoifTances, & qui croit comme nous que les fci- 
ences ne dérogent point à la nobleffe, & ne dégra- 
dent pas d'un rang illuftre. J'ai admiré le génie de 
cet Anglois comme un beau vifage à travers un 
crêpe. Il parle très-mal françois, mais on aime 
pourtant à l'entendre parler, & l'anglois il le pro- 
nonce fi vite, qu'il n'y a pas moyen de le fuivre. Il 
appelle un Pruffien un animal mécanique ; il dit que 
Péterfbourg eft l'œil de la Ruffie avec lequel il re- 
garde les pays policés ; que fi on lui ôtoit cet œil, 
elle ne manqueroit pas de retomber dans la barbaïie 
dont elle eft à peine fortie. 

11 eft grand partifan du foleil, & je ne le crois pas 
trop éloigné des dogmes de Zoroaftre touchant cette 
planète ; il a trouvé ici des gens avec lefquels il pou- 
voit parler fans contrainte, ce qui m'a fait compofer 
l'épître fuivante, que je vous prie de corriger impi- 
toyablement. 

Le jeune Algarotti que vous connoiflez, m'a plu, 
on ne fauroit davantage ; il m'a promis de revenir 
ici auffitôt qu'il lui feroit poffible. Nous avons bieri 
parlé de vous, de géométrie, de vers, de toutes les 
fciences, de badinage, enfin de tout ce dont on peut 
parler. Il a beaucoup de feu, de vivacité & de dou-- 
ceur, ce qui m'accommode on ne fauroit mieux. Il 
a compofé une cantate, qu'on a mife auffitôt en 
mufique & dont il ar été très-fatisfait. Nous nous 
fommes féparés avec regret, & je crains fort de ne 
revoir de long-temps dans ces contrées d'auffi aima- 
bles perfonnes* 
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rvous attendons cette femaine le Marquis de la 
Chétardie, duquel il faudra prendre encore un trifte 
congé. Je ne fais ce que c'efl: que ce Mr de Valory, 
mais j'en ai oui parler comme d'un homme qui n'a- 
voit pas le ton de la bonne compagnie. Mr le Car- 
dinal auroit bien pu fe paffer de nous envoyer cet 
homme-là & de nous ôter la Chétardie qui eft en 
tout fens un très aimable garçon. 

Soyez fûr qu'ici à Rheinfberg nous nous embar- 
rafibns auffi peu de guerre que s'il n'y en avoir point 
dans le monde. Je travaille aéluellement à Ma- 
chiavel, interrompu quelquefois par des importuns 
dont la race n'eft pas éteinte, malgré les coups de 
foudre que leur lança Molière. Je réfute Machiavel, 
chapitre par chapitre : il y en a quelques uns de 
faitSj mais j'attends qu'ils foient tous achevés pour 
les corriger alors. Vous ferez le premier qui verrez 
l'ouvrage, & il ne fortira de mes mains qu'après que 
le feu de votre génie l'aura épuré. 

J'attends vos corredlions fur la préface de la Hen- 
riade, afin d'y changer ce que vous avez trouvé à 
propos ; après quoi la Henriade volera fous la prelle. 

J'ai fait conftruire une tour, au haut de laquelle je 
placerai un obfervatoire. L'étage d'en bas devient 
une grotte, le fécond une falle pour des inftrumens 
de phyfique, le troifième une petite imprimerie. 
Cette tour eft jointe à ma bibliothèque par le moyen 
d'une colonnade, au haut de laquelle règne une plate- 
forme. Je vous en envoie le delfein pour vous 
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amufer, en attendant que l'on conftruife l'hôtel de 
ville & les marchés de Paris. 

J'attends de vos nouvelles avec beaucoup d'impa- 
tience, & ie vous prie de me croire de vos amis au- 
tant qu'il eft poffible de l'être. 



LETTRE CIV- 
DE M. DE VOLTAIRE. 

MONSEIGNEUR, De Farî., le i8 Odobrc, 1739. 

Je renvoie à votre Altefle royale le plus grand mo- 
nument de vos bontés & de ma gloire. Je n'ai de 
véritable gloire que du jour que vous m'avez pro- 
tégé, & vous y avez mis le comble par l'honneur que 
vous daignez faire à la Henriadc. ■ Deux véritables 
amis, que j'ai dans Paris, ont lu ce morceau de 
profc, qui vaut mieux que tous mes vers. Ils ont 
été prêts à verfer des larmes, quand ils ont vu qu'à 
peine il y a une ligne de votre main, qui ne parte 
d'un cœur né pour le bonheur des hommes, & d'un 
efprit fait pour les éclairer. Ils ont admiré avec 
quelle énergie votre Akefle royale écrit dans une 
langue étrangère. Ils ont été étonnés du goût fin- 
gulicr qu'elle a pour des chofes dont tant de nos 
princes ont fi peu de connaiffance. Tout cela les 
frappait, fans doute ; mais les fentimens d'humanité 
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qui régnent dans cet ouvrage, ont enlevé leur ame. 
Tout ce qu'ils peuvent faire, c'eft de garder le lecret 
fur cette préface ; mais le garder fur le prince adora- 
ble qui penfe avec tant de grandeur & avec tant de 
bonté, cela eft impoffible ; ils font trop émus ; il faut 
qu'ils difent avec mgi : 

Ne verrons-nous jamais ce divin Marc-Aurèle, 
Cet ornement des arts & de l'humanité. 

Cet amant de la vérité, 
Qui cliez les rois chrétiens n'a point eu de modèle, 
Et qui doit en fervir dans la poftérité ! 

Je n'ai rien fait de nouveau depuis les deux der- 
niers aétes de Mahomet. Me voici les mains vides 
devant mon maître ; mais il faut qu'il me pardonne. 
Tous mes maux m'ont repris. Si mes ennemis, qui 
m'ont perfécuté, favaient ce que je foufîre, je crois 
qu'ils feraient honteux de leur haine 8c de leur envie; 
car comment envier un homme «dont prefque toutes 
les heures font marquées par des tourmens, & pour- 
quoi haïr celui qui n'emploie les intervalles de fes 
fouffrances, qu'à fe rendre moins indigne de plaire à 
ceux qui aiment les arts Se les hommes ? Madame 
du Châtelet ne part pour les Pays-Bas que vers le 
commencement de Novembre ; & je ne crois pas que 
ma fanté pût me permettre de l'accompagner, quand 
même elle partirait plutôt. Je relis Machiavel dans 
le peti de temps que mes maux & mes études me 
lailfent. J'ai la vanité de penfer que ce qui aura le 
plus révolté dans çet auteur, c'eft le chapitre de la 
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Crudelth, où ce' monftre ingénieux & politique oCq 
dire : deve fer tanîo un principe non fi curare deW in- 
famïa di crudele ; mais fur-tout le chapitre dix-hui- 
tième : in che modo i principi debbiano offervare lafede» 
Si j'ofais dire mon fentiment devant votre Akeffe 
royale, qui eft aflurément le juge né de ces matières 
par fon cœur, par fon efprit & par fon rang, je dirais 
que je ne trouve ni raifon, ni efprit dans ce chapitre. 
Ne voilà -t-il pas une belle preuve qu'un prince doit 
être un fripon', parce qu'Achille a été nourri, félon 
la fable, par un animal moitié bête & moitié homme! 
Encore fi Ulyfle avait eu un renard pour précepteur, 
l'allégorie aurait quelque juftelTe ; mais qu'en con- 
clure pour Achille, qui n'eft repréfenté que comme 
le plus impétueux & le mioins politique des hommes? 

Pans le même chapitre, il faut être un perfide 
perche gU uomtni fono trifii ; & le moment après il 
dit : Sonn tanto Jîmpiici gl: uomini che celui che inganna 
irovera Jdmpre chifi kfcera ingannare. 

Il me femble que le dodleur du crime méritait de 
tomber ainfi en contradiftion. 

Je n'ai point encore eu les notes d'Amelot de \a, 
Houflaye ; mais quel conmientaire faut-il à mon 
prince pour démêler le faux & pour confondre l'in- 
jufte ? Béni foit le jour oia fes aimables mains auront 
achevé un ouvrage dont dépendra le bonheur des 
hommes, & qui devra être le catéchifme des rois ! 

Je ne fais pas comment, dans ce catéchifme, le 
nianifefte de l'empereur contre fon général 3c contre 
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fon plénipotentiaire, ferait reçu ; mais ce n'eft pas à 
moi à porter mes vues fi haut. 

Pajlorem, Tityre, pingues 
Pafcere oporlet oves, nec regiim hella referre. 

J'ai reçu ici une vifite du fils de M. Gramkan, qui 
me paraît un jeune homme de mérite, digne de vous 
fervir & d'entendre votre Altefle royale. 

Je n'entends plus parler du voyage que M. de 
Keiferling devait faire à Paris, & j'ai peur de partir 
fans avoir vu celui avec qui j'aurais palfé les jours 
entiers à parler d'un prince qui fait honneur à l'hu- 
manité. Madame du Châtelet a écrit à votre AkelTe 
royale. 

Je fuis avec le plus profond refped & la plus 
tendre reconnailfance, etc. 



LETTRE CV. 

DU PRINCE ROYAL. 

MON CHER AMI, A Rcmuîterg, 1^6 de Nov. 1739. 

J'AI été aufiî mortifié de l'état infirme de votre 
fanté que j'ai été rejoui par la fatisfaition que vous 
me témoignez de ma préface. J'en abandonne le 
ftyle à la critique de tous les Zoïles de l'univers ; 
mais je me perfuade en même temps qu'elle fe 
Soutiendra, puifqu'elle ne contient que des vérités, 
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& que tout homme qui penfe fera obligé d'en 
convenir. 

Cette réfutation de Machiavel, à laquelle vous vous 
jntérelfez, eft achevée. Je commence à préfent à la 
reprendre par le premier chapitre, pour corriger & 
pour rendre, fi je le puis, cet ouvrage digne de 
paffer à la poftérité. Pour ne vous point faire at- 
tendre, je vous envoie quelques morceaux de ce 
marbre brut, qui ne font pas encore polis. 

J'ai envoyé, il y a huit jours, l'avant- propos à la 
marqqife ; vous recevrez tous les chapitres corrigés 
& di^ns leur ordre, lorfqu'ils feront achevés. Quoique 
je ne veuille point mettre mon nom à cet ouvrage, 
je voudrais cependant, fi le public en foupçonnait 
l'auteur, qu'il ne pût rpe faire du tort. Je vous prie, 
par cette confidération, de me faire l'amitié de me 
dire naturellement ce qu'il y faut corriger. Vous 
fentez que votre indulgence en ce cas me ferait pré- 
judiciable & funefte. 

Je* m'étais ouvert à quelqu'un du deflein que j'a- 
vais de réfuter Machiavel : ce quelqu'un m'aflura 
que c'était peine perdue, puifque l'on trouvait, dans 
les notes politiques d'Amelot de la Houflaye fur 
Tacite, une réfutation complète du Prince politique. 
J?ai donc lu Amelot & fes notes, mais je n'y ai point 
trouvé ce qu'on m'avait dit ; ce font quelques maxi- 
mes de ce politique dangereux & déteftable qu'on 
réfute, mais ce n'eft pas l'ouvrage en corps. 

Où la matière me l'a permis, j'ai mêlé l'enjoue- 
ment au férieu.K, & quelques petites digreffions daus 
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les chapitres qui ne préfentaient rien de fort in- 
téreffant au lefteur ; ainfi les raifonnemens, qui n'au- 
raient pas manqué d'ennuyer par leur féchereire, font 
fuivis de quelque chofe d'hiftorique, ou de quelques 
remarques un peu critiques pour réveiller l'attention 
du lefteur. Je me fuis tu fur toutes les chofes où 
la prudence m'a fermé la bouche, & je n'ai point 
permis à ma plume de trahir les intérêts de mon 
repos. 

Je fais une infinité d'anecdotes fur les cours de 
l'Europe, qui auraient à coup fûr diverti mes le- 
fteurs ; mais j'aurais compofé une fatire d'autant plus 
offenfante qu'elle eût été vraie ; & c'eft ce que je ne 
ferai jamais. Je ne fuis point né pour chagriner les 
princes, je voudrais plutôt les rendre fages & heureux. 
Vous trouverez donc dans ce paquet cinq chapitres 
de Machiavel, le plan de Rémufberg, que je vous 
dois depuis long- temps, & quelques poudres qui font 
admirables pour vos coliques. Je m'en fers moi- 
même, & elles me font un bien infini : il les faut 
prendre le foir, en fe couchant, avec de l'eau pure. 

Adieu, cher ami, toujours malade & toujours pcr- 
fécuté ; je vous quitte pour, reprendre mon ouvrage, 
& noircir le caradlère infâme & fcélérat de l'avocat 
du crime, -de la même plume qui fit l'éloge de l'in- 
comparable auteur de la Henriade ; mais elle con- 
fondra plus facilement le corrupteur du genre humain, 
qu'elle n'a pu louer le précepteur de l'humanité. 
C'eft une chofe fâcheufe pour l'éloquence que, lorf- 
qu'elle a de grandes chofes à dire, elle loit tou'iours 
inférieure à fon fujet. 
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Mes amitiés à la marquife, mes complimens à vos 
amis qui doivent être les miens, puifqu'iis font dignes 
d'être les vôtres. 

Je fuis avec toute l'amitié &c la tendrefTe poffiblesj 
mon cher Voltaire, &c. 



LETTRE CVI. 

DE. M. DE VOLTAIRE. 

Novembre, 1739^ 

Brûlez votre vailTeau, vagabond Baltimore, 
Qui, du détroit du Sund au rivage du Maure, 
Du Bengale au Pérou, fendez le fein des mers. 
Vous, jeune citoyen de ce plat univers, 
Vous, de nouveaux plaifirs & de fcience avide. 
Elève de Socrate & d'Horace & d'Euclide, 
Ceflez, Algarotti, d'obferver les humains, 
Les Phrinés de Venife & les Gitons de Rome, 
Les théâtres français, les tables des Germains, 
Les miniftres, les rois, les héros & les faints ; 
Ne vous fatiguez plus, ne cherchez plus un homme ; 
Il e(l trouvé. Le ciel qui forma fes vertus, 

Le ciel qiu haut du mont Rémus 
A placé mon héros, l'exemple des vrais fages ; 
11 commande aux efprits, il eft roi fans pouvoir: 
Aux pieds du mont Rémus finifTez vos voyages ; 
L'univers n'eft plus rien, vous n'avez rien à voir. 
Ciel 1 quand arriverai-je à la montagne augufte 
Où règne un philofophe, un bel efprit, un jufte, 
Un monarque fait homme, un Dieu félon mon cœur J 
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Mont facré d'Apollon, double front du Pamafièj 
Olj'mpe, Sinaï, Thabor, difparaiflez : 
Oui, par ce mont F émus vous êtes efFacéSj 

Autant que Frédéric efFace 
Et les héros préfens, & tous les Dieux pafl*és. 

J'en demande pardon, Monfeigneur, à Sinai & a 
. Thabor; la verve m'a emporté; j'ai dit plus que je 
ne devais dire. D'ailleurs, les foudres 8c les tonnerres 
du mont Sinaï n'ont point de rapport à la vie philo- 
iophique qu'on mène au mont Rémus ; & la transfigu- 
ration du Thaborn'a rien à démêler avec l'uniformité ' 
de votre charmant caraâ-ère. Enfin, que votre Al- 
teffe royale pardonne à l'enthoufiafme : n'eft-il pas 
permis d'en avoir un peu, quand on vient de lire la 
belle épître dont votre mufe françaife a régalé milord 
Baltimore ? 

Je vois que mon prince a mis encore la connaif- 
fance de la langue anglaife dans fes tréfors. Dulcef 
Jermones cujufcumque lingua. Je crois que ce lord 
Baltimore aura été bien furpris de voir un prince alle- 
mand écrire en vers français à un anglais ; mais que 
voulez -vous ? je fuis encore plus furpris que lui. Je 
n'entends rien à ce prodige de la nature. Comment fe 
peut-il faire, encore une fois, qu'on écrive fi bieii 
dans la langue d'un pays où l'on n'a jamais été ? 
pour Dieu, Monfeigneur, dites donc votre fecret ! 

J'enverrais bien auffi des vers à votre Alteflô 
royale, fi j'ofais ; elle aurait le cinquième afte de 
Mahomet ; mais c'eft qu'il n'efl; pas encore tranfciit, \ 
& pour les quatre premiers, ils font aéluellement re- 
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polis. Si votre beau génie a été un peu content de 
cette faible ébauche, j'ofe efpérer qu'elle aura encore 
la même indulgence pour l'ouvrage achevé. Elle 
ne trouvera plus certaines répétitions, certains vers 
lâches & découfiis, qui font des pierres d'attente. 
Elle verra l'amour paternel Se le fecret de la nai fiance 
des en fans de Zopire, jouer un rôle plus grand & 
bien plus intérelTant ; Zopire, prêt à être alTaffiné 
par fcs enfans mêmes, n'adrefle au ciel fes prières 
que pour eux, & il eft frappé de la main de fon 
fils, tandis qu'il prie les Dieux de lui faire connaître 
ce fils même. Le fanatifme eft-il peint à votre gré ? 
ai-je afTez exprimé l'horreur que doivent infpirer les 
Ravaillac, les Poltrot, les Clément, les Felton, les 
Salcède, les Aod, j'ai penfé dire les Judith ? En effet, 
Monfeigneur, quel bon roi ferait à l'abri d'un aflaf- 
linat, fi la religion enfeignalt à tuer un prince qu'on 
croit ennemi de Dieu ? 

Voilà la première tragédie où l'on ait attaqué la 
fupcrftition. Je voudrais qu'elle pût être alfez bonne 
pour être dédiée à celui de tous les princes qui di- 
ftingue le mieux le culte de l'être infiniment bon & 
l'infiniment déteftable fanatifme. 

Je viens de voir d'autres ouvrages fur des matières 
bien différentes, mais plus dignes de votre Alteffe 
royale. C'efl un cours de géométrie, par M. Clairaut ; 
c'eft un jeune homme qui fit un ouvrage fur les 
courbes, à l âge de quatorze ans, Se qui a été depuis 
peu, comme le fait votre Alteffe royale, mefurer la 
terre fous le cercle polaire. Il traite les mathémati- 
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ques comme Locke a traité l'entendement humain ; 
il écrit avec la méthode que la nature emploie ; & 
comme Locke a fuivi l'ame dans la fituation de fes 
idées, il fuit la géométrie dans la route qu'ont tenue 
les hommes pour découvrir par degrés les vérités 
dont ils ont eu befoin : ce font donc en effet les be- 
loins que les hommes ont eu de mefiirer, qui font 
chez Clairaut les vrais maîtres de mathématiques. 
L'ouvrage n'eft pas près d'être fini ; mais le com- 
mencement me paraît de la plus grande facilité, & 
par conféquent très-utile. 

Mais, Monfeigneur, le plus utile de ces ouvrages, 
c'eft celui que j'attends d'une main faite pour rendre 
les hommes heureux. 

Je vais, moi chétif, me rendre aux Elémens de 
Newton, dont on demande à Paris une nouvelle 
édition ; mais ce travail fera pour Bruxelles. Je pars, 
je fuis Emilie & madame la ducheffe de Richelieu à 
Cirey ; de-là je vais en Flandres, etc. 



LETTRE CVIL 

DU PRINCE ROYAL. 
MON CHER AMI, A Berlin, le 4 de Dec. 1739- 

Vo US me promettez votre nouvelle tragédie 
toute achevée; je l'attends avec beaucoup de cu- 
riofité & d'impatience. J'étais déjà charmé de ce 
premier feu qu'avait jeté votre génie immortel, & je 
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juge de Zopire achevé par la belle ébauche que 
j'en ai vue. C'efl un St Jean qui promet beaucoup 
de l'ouvrage qui va le fuivre. Je ferais content, & 
très-content, fî de ma vie j'avais fait une tragédie, 
comme celle des Mufulmans, fans correftion ; mais il 
n'eft pas permis à tout le monde d'aller à Athènes. 

Je vous foumets les douze premiers chapitres de 
mon Anti-Machiavel, qui, quoique je les aye re- 
touchés, fourmillent encore de fautes. Il faut que 
vous foyez le père putatif de ces enfans, & que vous 
ajoutiez à leur éducation ce que la pureté de la lan- 
gue françaife demande pour qu'ils puiflcnt fe pré- 
fenter au public. Je retoucherai en attendant les 
autres chapitres, & les poufferai à la perfeftion que 
je fuis capable d'atteindre. C'eft ainfi que je fai's 
l'échange de mes faibles produftions contre vos oii- 
vrages immortels, à peu-près comme les Hollandois 
qui troquent de petits miroirs & du verre contré 
l'or des Américains : encore fuis-je bien heureux d'a- 
voir quelque chofe à vous rendre. 

Les difllpations de la cour & de la ville, des coni- 
plaifances, des plaifirs, des devoirs indifpenfables, & 
quelquefois des importuns, me diftraient de moiï 
travail ; & Machiavel eft fouvent obligé de céder là 
place à ceux qui pratiquent fes maximes, & que je 
réfute par conféquent. Il faut s'accommoder à ces 
bienfcances qu'on ne faurait éviter, & quoi qu'on enf 
ait, il faut facrifier au dieu de la coutume pour ne 
point paffer pour fingulier ou pour extravagant. 

Ce monfieur de Valori, fi long-temps annoncé par 
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la voix du public, fi fouvent promis par les gaz:ttes, 
fi long-temps arrêté à Hambourg, eft arrivé enfin à 
Berlin. Il nous fait beaucoup regretter la Chérardie. 
M. de Valori nous fliit apercevoir tous les jours ce 
que nous avons perdu au premier. Ce n'eft à pré- 
fent qu'un cours théorique des guerres du Brabant, 
des basatelles & des minuties de l'armée francoife; 
& je vois fans ceffe un homme qui fe croit vis-à vis 
de l'ennemi & à la tète de fa brigade. Je crains 
toujours qu'il ne me prenne pour une contrefcarpe ou 
pour un ouvrage à cornes, & qu'il ne me livre mal- 
honnêtement un affaut. M. de Valori a prefque tou- 
jours la migraine ; il n'a point le ton de fociécé ; il 
ne foupe point ; & l'on dit que le mal de têce lui fait 
trop d'honneur de Tïncommoder, & qu'il ne le mérite 
point du tour. 

Nous venons de faire ici l'acquifition d'un très- 
habile homme. Il s'appelle Célius ; il eft habile phy- 
ficien & très-renommé pour les expériences. Oa 
lui donne pour vingt mille écus d'inftrumens. li 
achèvera cette année un ouvrage qui lui fera beau- 
coup d'h'onneur : c'eft une machine mécanique, qui 
démontre parfaitement tous les mouvemens des étoiles 
& des planètes, félon le fyftème de Newton. Vous 
ne connaiflez peut-ctre-pas non plus un jeune homme 
qui commence à paraître ; il fe nomme Liberkuhn. 
C'eft un génie admirable pour les mécaniques. Il 
a fait par l'optique des découvertes étonnantes, 8c il 
pouffe fon art à un point de perfeétion qui furpafîe 
tout ce qu'on a vu avant lui. II reviendra ici cette 
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automne, après avoir vu Paris. II a paffé trois an- 
nées à Londres, & il a été très-eftimé de tous les ' 
favans d'Angleterre. Je vous parlerai plus en détail fur 
fon chapitre, lorfque je l'aurai vu après fon retour. 

Je fuis ravi de voir de ces heureufes produftions 
de ma patrie : ce font comme des rofes qui croiflent 
parmi les ronces & les orties ; ce font comme des 
bluettes de génie, qui fe font jour à travers des cen- 
dres, où malheureufement les arts font enfévelisé 
Vous vivez en France dans l'opulence de ces arts : 
nous fommes ici indigens de fcience ; ce qui fait 
peut-être que nous eftimons plus le peu que nous 
avons. 

Vous trouverez peut-être que je bavarde beau- 
coup ; mais fouvenez-vous qu'il y a quatre femaines 
que je ne vous ai écrit, & que les pluies ne font 
jamais plus abondantes, qu'après une grande fté- 
rilité. 

Je vous fuis à Cirey, mon cher Voltaire, & je par- 
tage avec vous vos chagrins comme vos plaihrs. 
Profitez des plaifirs de ce monde, autant que vous 
le pouvez ; c'eft ce qu'un homme fage doit faire. 
Inflruifez-nous, mais que ce ne foit pas aux dépens 
de votre fanté & de votre vie. 

Quand eft-ce que les Voltaire & les Emilie voya- 
geront vers le Nord ? Je crains fort que ce phé- 
nomène, quoique impatiemment attendu, n'arrive 
pas fi tôt. Il ne fera pas dit cependant que je mourrai 
avant de vous avoir vu, dulTé-je vous enlever : J'err 
tenterai l'aventure. Avouez que vous feriez bien 

étonné. 
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étonné, fi vous entendiez arriver de nuit à Cirey des 
gens mafqués, des flambeaux, un carofle, & tout 
l'appareil d'un enlèvement. Cette aventure refl"em- 
blerait un peu à celle de la Pentecôte ; à la différence 
près qu'on ne vous ferait d'autre mal, que de vous 
féparer d'Emilie : j'avoue que ce ferait beaucoup. 
11 me femble que ni vous ni cette Emilie n'êtes 
point nés pour la chicane ; & que tant que Paris fe 
trouvera fur la route de la marquife, fon affaire pour- 
rait bien être jugée par contumace. 

Le pauvre Céfarion, accablé de goutte, n'a pas 
levé fon piquet de Rémufberg, & quoique je le ren- 
vendique fans ceffe, fon mal ne veut point encore 
me le renvoyer. Il vous aime comme un ami, & 
vous eftime comme un grand homme. Souffrez que 
je lui ferve d'organe, & que je vous exprime ce que 
les douleurs, & l'impuilfance dans laquelle il fe 
trouve l'empêchent de vous dire lui-même. 

Je ne vous parle point des riens de la ville, des 
nouvelles frivoles du temps & des bagatelles du 
jour, qui ne méritent pas de fortir de notre horizon. 
Je ne devrais vous parler que de vous-même ou de 
la marquife ; mais je craindrais d'ennuyer en fefant 
ou le miroir ou l'écho de ce que l'on doit admirer 
en vous. Faites, s'il vous plait, mes complimens à 
la marquife, & foyez perfuadé que je vous aime & 
vous eftime autant qu'il eft polTible, étant à jamais 
votre très-fidèle ami. 
Ocwv.peftb. de Fr. II. T. FIL 
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LETTRE CVIII. 

DEM. DE VOLTAIRE. 

MONSEIGNEUR, Du 28 Décembre, 

C^UE louhaiter à votre Altefle royale, cette année? 
Elle a tout ce qu'un prince doit avoir, & plus qu'un 
particulier qui aurait fa fortune à faire par fes talens. 
Non, Monfeigneur, je ne fais point de fouhaits pour 
vous ; j'en fais, fi vous le permettez, pour moi ; & 
ces fouhaits, vous en favez le but, ui videam Jalutare 
tneum. Je fais encore un fouhait pour le public ; c'eft 
qu'il voie la réfutation que fhon prince a faite du 
corrupteur des princes. Je reçus, il y a quelques 
jours, à Bruxelles les douze premiers chapitres; j'avais 
déjà dévoré les derniers que j'avais reçus en France» 
Monfeigneur, il faiit, pour le bien du monde, que 
cet ouvrage parailTe ; il faut que l'on voie l'antidote 
préfenté par une main royale : il eft bien étrange que 
des princes qui ont écrit, n'aient pas écrit fur un 
tel fujet. J'ofe dire que c'était leur devoir, & que 
leur filence fur Machiavel était une approbation 
tacite. C'était bien la peine que Henri VIII d'An- 
gleterre écrivît contre Luther ; c'était bien à l'enfant 
Jéfus que Jacques I devait dédier un ouvrage. En- 
fin, voici un livre digne d'un prince, & je ne doute 
pas qu'une édition de Machiavel, avec ce contre-poi- 
fon à la fin de chaque chapitre, ne foit un des plus 
précieux monumens de la littérature. Il y a très- 
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peu de ce qu'on appelle des fautes contre l'ufage de 
mire langue ; & votre Alteffe royale me permettra de 
tn 'acquitter de ma charge, de mettre des points fur 
les i. Si votre Alteffe royale daigne condefcendrc à 
la prière que je lui fais, fi elle donne fon tréfor au 
public, je lui demande en grâce qu'elle me permette 
de faire la préface, & d'être fon éditeur. Après 
l'honneur qu'elle me fait de faire imprimer la Hen- 
riade, elle ne pouvait plus m'en faire d'autre, qu'en 
me confiant l'édition de l'Anti-Machiavel. Il ar- 
rivera que ma fonction fera plus belle que la vôtre : 
la Henriade peut plaire à quelques curieux ; mais 
l'Anti-Machiavel doit être le catéchifme des rois 8c 
de leurs miniftres. 

Vous me permettrez, Monfeigneur, de dire que, 
félon les remarques de madame du Châtelet, oferais- 
je ajouter, félon les miennes, il y a quelques branches 
de ce bel arbre qu'on pourrait [élaguer, fans lui faire 
de tort ? Le zèle contre le précepteur des ufurpa- 
teurs & des tyrans, a dévoré votre ame généreufe ; 
il vous a emporté quelquefois. Si c'eft un défaut, il 
reffemble bien à une vertu. On dit que Dieu, in- 
finiment bon, hait infiniment le vice: cependant, 
quand on a dit à Machiavel honnêtement d'injures, 
on pourrait, après cela, s'en tenir aux raifons. Ce 
que je propofe efl aifé, & je le foumets à votre juge- 
ment. J'attendrai les ordres précis de mon maître, 
& je conferverai le manufcrit, jufqu'à ce qu'il per- 
mette que j'y touche & que j'en difpofe. 

Ce fera dorénavant votre Alteffe royale qui m'en- 
D 2 



36 CORRESPONDANCi. 

verra des produftions françaifes ; je ne fuis plus qu'un 
ferviteur inutile ; je reçois, & je ne donne rien. Je 
raccommode un peu le Machiavel de l'Alie; je rabotte 
Mahorriet dont vous avez vu les commencemens 
informes: je ne continuerai point ici l'hiftoire du 
Siècle de Louis XIV j j'en fuis un peu dégoûté, 
quoique je me fois propofé de l'écrire toute entière 
dans le ft3ie modéré dont votre Altefle royale a pu 
voir l'échantillon. D'ailleurs, je fuis ici fans mes 
manufcrits & fans mes livres. Je vais me remettre 
un peu à la phyfique. Que ne puis-je être avec les 
Célius & les hommes de mérite que votre réputation 
attire déjà dans vos Etats ! 

On m'avait dit que le miniftre, tant annoncé, était 
digne de dîner & de fouper ; mais je vois bien qu'il n'eft 
digne que de dîner. J'ai reçu une lettre d'Algarotti, 
datée de Londres, du premier Octobre ; elle m'a at- 
tendu trois mois à Bruxelles. Ce M. Algarotti efl: 
encore tout étonné de ce qu'il a vu à Rémufberg. 
Ah ! quel prince eft-çà ! dit-il ; il ne revient pas de 
fa furprife. Et moi, Monfeigneur, & moi, pourquoi 
ne fuis-je pas Algarotti ? Pourquoi M. du Châtelet 
n'eft-il pas Baltimore ? Si je n'étais auprès d'Emilie, 
je mourrais de n'être pas auprès de vous. 

Je fuis avec le plus profond refpedl & la plus 
tendre reconnaiffance, etc. 
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LETTRE CIX. 
DU PRINCE ROYAL. 
MON CHER VOLTAIRE, A îerlin, le 6 de Janvier, 1740. 

Si j'ai différé de vous écrire, c'était feulement pour 
ne point paraître les mains vides devant vous. Je 
vous envoie par cet ordinaire cinq chapitres de l'An- 
ti-Machiavel, & une ode fur la flatterie, que mon 
ioifu' m'a permis de faire. Si j'avais été à Rémufberg, 
il y aurait long-temps que vous auriez eu jufqu'à la 
lie de mon ouvrage ; mais avec les diffipations de 
Berlin, il n'eft pas poffible de cheminer vite. 

L'Anti-Macbiavel ne mérite point d'être annoncé 
fous mon nom au roi de France. Ce prince a tant 
de bonnes & de grandes qualités, que mes faibles 
écrits feraient fuperflus pour les développer. De 
plus, j'écris librement, & je parle de la France com- 
me de la Pruffe, de l'Angleterre, de la Hollande, & 
de toutes les puiffances de l'Europe. Il eft bon que 
l'on ignore le nom d'un auteur qui n'écrit que pour 
la vérité, & qui par conféquent ne donne point d'en- 
trave à fes penfées. Lorfque vous verrez la fin de 
l'ouvrage, vous conviendrez avec moi qu'il eft de 
la prudence d'enfévelir le nom de l'auteur dans la 
difcrétion de l'amitié. 

Je ne fuis point intérefle, & fi je puis fervir le 
public, je travaillerai fans attendre de lui ni récom- 
penfç ni louange, comme ces membres inconnus de 
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la fociété, qui font auffi obfcurs qu'ils lui font utiles,. 

Après mon fémeftre de cour viendra mon fémeftre 
d'étude. Je compte embraffer dans quinze jours 
cette vie fage 8c paifible qui fiit vos délices ; & c'eft 
alors que je me propofe de mettre la dernière main 
à mon ouvrage, & de le rendre digne des fiècles qui 
s'écouleront après nous. Je compte la peine pour 
rien, car on n'écrit qu'un temps ; mais je compte 
l'ouvrage que je fais pour beaucoup, car il me doit 
furvivre. Heureux les écrivains qui, fecon(îés d'une 
belle imagination, & toujours guidés par la fageffe, 
peuvent compofer des ouvrages dignes de l'immor- 
talité ! ils feront plus d'honneur à leur fiècle que les 
Phidias, les Praxitèles & les Zeuxis n'en ont fait au 
leur. L'induftrie de l'efprit eft bien préférable à 
l'induftrie mécanique des artiftes. Un feul Voltaire 
fera plus d'honneur à la France que mille pédans, 
mille beaux efprits manques, <k mille grands hom- 
mes d'un ordre inférieur. 

Je vous dis des vérités que je ne faurais m'em- 
pêcher de vous écrire, comme vous ne pourriez vous 
empêcher de foutenir les principes de la pefanteur 
bu de l'attraélion. Une vérité en vaut une autre, & 
elles méritent toutes d'être publiées. 

Des dévots fiifcitcnt ici un orage épouvantable 
contre ceux qu'ils nomment mécréans. C'eft une 
foUe de tous les pays, que celle du faux zèle; &je 
fuis perfuadé qu'elle fait tourner la cervelle des plus 
raifonnables, lorfqu'une fois elle a trouvé le moyen 
de s'y loger. Ce qu'il y a de plus plaifant, c'eft 
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■(que quand cet efprit de vertige s'empare d'une 
fociété, il n'eft permis à perfonne de refter neutre : 
on veut que tout le monde prenne parti & s'enrôle 
fous la bannière du fanatifme. Pour moi, je vous 
avoue que je n'en ferai rien, & que je me contenterai 
de compofer quelques pfeaumes pour donner bonne 
opinion de mon orthodoxie. Perdez de même quel- 
ques momens, mon cher Voltaire, oc barbouillez 
d'un pinceau facré l'harmonie de quelques-unes de 
vos mélodieuses rimes. Socrate encenfait les Pénates; 
Cicéron, qui n'était pas crédule, en ferait autant. Il 
faut fe prêter aux fantaifies d'un peuple futile, pour 
éviter la perfécution & le blâme ; car, après tout, 
ce qu'il y a de plus défirable en ce monde, c'efl de 
vivre en paix. Fefons quelques fottifes avec les fots 
pour arriver à cette fituation tranquille. 

On commence à parler de Bernard & de Greflet 
comme auteurs de grands ouvrages : on parle de 
poëmes qui ne paraiflent point, & de pièces que je 
crois deftinées à mourir incognito avant d'avoir vu 
le jour. Ces jeunes poètes font trop parefleux pour 
leur âge : ils veulent cueillir des lauriers fans fé 
donner la peine d'en chercher : la moindre moiflbn 
de gloire fuffit pour les raflafier. Quelle différence 
de leur moUelTe à vot;re vie laborieufe ! je foutiens 
que deux ans de votre vie en valent foixante de celle 
des GrefTet & des Bernard. Je vais même plus loin, 
& je foutiens que douze êtres penfans, & qui pen- 
fent bien, ne fourniraient point à votre égal, dans un 
temps donné. Ce font-là de ces dons que la Provi- 
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dcnce ne communique qu'aux grands génies. Puiiïe- 
t-elle vous combler de tous fes biens, c'eft à-dire, 
vous fortifier la fanté, afin que le monde entier puifîe 
jouir long-temps de vos talens & de vos productions ! 
Perfonne, mon cher Voltaire, n'y prend autant d'in- 
térêt que votre ami, qui eft. & qui fera toujours avec 
toute l'eftime qu'on ne faurait vous refufer, &c. 

L E T T R E ex. 

DU PRINCE ROYAL. 

A Berlin, le lo de Janvier, 1740. 

jPoUR avoir illuftré la France 
Un vieux prêtre ingrat t'en bénit } 
Il radote dans fon enfance. 
C'eft bien ainfi que l'on punit, 
Mais non que l'on récompenfe. 

J'ai lu la petite brochure du fiècle de Louis le 
grand. Si ce prince vivoit, vous feriez comblé d'hon- 
neurs & de bienfaits ; mais dans le fiècle où nous 
fomnies il paroît que le bon goût, ainfi que le vieux 
Cardinal, font tombés en enfance. Milord Chefter-» 
field difoit que l'année vingt-cinq le monde étoit 
devenu fou ; je crois qu'à l'année quarante il faudra 
le mettre aux petites maifons. Après les chagrins 
& les perfécutions que l'on vous fufcite, il n'eft plus 
permis à perfonne d'écrire : tout fera donc criminel, 
tout fera donc condamnable ; il n'y aura plus d'in- 
nocence, plus de liberté pour les auteurs. Je vous 
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prie cependant par tout le crédit que j'ai fur vous, 
par la divine Emilie, d'achever pour l'amour de vo- 
tre gloire l'incomparable hiftoire dont vous m'avez 
confié le commencement. 

LaifTe glapir tes envieux, 

Laiiïë fulminer le faint père, 

Ce vieux fantôme imaginaire, 

Idole de nos bons aïeux, 

Et qui des intérêts des cieux 

Se dit ici-bas le vicaire, 

Mais qu'on ne refpe£te plus guère. 

Laiffe en propos injurieux 
Dans leur humeur atrabilaire 
Hurler des bigots furieux. 
Méprife la folle colère, 
De l'héritier oélogénaire 
Des Mazarins, des Richelieux, 1 
De ce doyen machiavéliftc, 
De ce tuteur ambitieux. 
Dans fes difcours adroit fophiftc, 
Qui fuit l'intérêt à la pifte 
Par des détours fallacieux. 
Et qui par l'artifice penfe 
De s'emparer de la balance 
Que foutiennent ces fiers Anglois, 
Qui pour tenir l'Europe libre 
Ont maintenu dans l'équilibre 
L'Autrichien & le François. 
Ecris, honore ta patrie 
Sans balTelIè & fans flatterie, 
En dépit des fougueux accès 
De ce vieux prélat en furie, 
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Que l'ignorance & la folie 
Animent contre tes fuccès. 

Qu'impofant filence aux miracles, 
Louis détruife des erreurs, 
Qu'il abolifle les fpeftacles 
Qu'à faint Médard des impofleurs 
Préfentoient à leurs feâateurs ; 
Mais qu'il n'oppofe point d'obftacles 
A ces efprits fupérieurs 
De l'univers légiflateurs. 
Dont les écrits font les oracles 
Des beaux efprits & des dodleurs, 

O toi ! le fils chéri des Grâces, 
L'organe de la vérité, 
Toi qui vois naître fur tes traces 
L'indépendante liberté, 
Ne permets point que ta fageiïè, 
Craignant l'orage & les hafards. 
Préfère à l'inftindl qui te preflè 
L'indolente & molle parefle 
De Meflîeurs Greffet & Bernard, 

Quand même la bife cruelle 
De fon fouffle impur vient faner 
Les fleurs, produdlion nouvelle 
Dont Flore fe veut couronner. 
Le jardinirer toujours fidelle. 
Loin de fe laifler rebuter, 
Va de nouveau pour cultiver 
Une fleur plus tendre & plus belle. 
C'eft ainfi qu'il faut réparer 
Les dégâts que caufe l'orage. 
Voltaire, achève ton ouvrage, 
C'eft le moyen de te venger,. 
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Le confeil vous paroîtra intéœlîe : j'avoue qu'il 
l'eft effedivement, car j'ai trouvé un plaifir infini à 
la lecture de l'hiftoire de Louis XIV, & je défire 
beaucoup de la voir achevée. Cet ouvrage vous fera 
plus d'honneur un jour que la perfécution que vous 
foufFrez à préfent ne vous caufe de chagrins ; il ne 
faut pas le rebuter fi aifément : un homme de votre 
ordre doit penfer que l'hiftoire de Louis XIV impar- 
faite eft une banqueroute pour la république des let- 
tres. Souvenez-vous de Célar, qui nageant, dans 
les flots de la mer, tenoit fes commentaires d'une 
inain fur fa tête, pour les conferver à la poftérité. 

Comment vous parler de mes foibles produftions, 
après vous avoir parlé de vos ouvrages immortels ? 
Je dois cependant vous rendre compte de mes 
études. L'approbation que vous donnez aux cinq 
çhapitres de Machiavel que je vous ai envoyés, m'en- 
courage à finir bientôt les quatre derniers chapitres. 
Si j'avois du loifir, vous auriez déjà tout l'Anti- 
Machiavel, avec des correâiions & des additions ; 
mais je ne puis travailler qu'à bâtons rompus. 

Occupé fans cefle à rien faire 
Le temps, cet être fugitif, 
S'envole d'une aile légère 
Et l'âge pefant & tardif 
Glace ce fang bouillant & vif, 
Qui dans ma jeunefle première 
Me fit vigilant & ailif : 
On m'ennuie en cérémonie ; 
L'ordre pédant, la fymétrie • 
Tiennent en ce féjour oifif 
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Lieu des plaifirs de cette vie. 

Encenfant ainfi fur l'autel 

Des grandeurs & de la folie, 

Ce facrifîce ponctuel 

Rendant mon ame appefantie 

Et par les refpefts afibupie, 

Incapable en ce temps cruel 

De me frotter à Machiavel, 

J'attends que fuyant cette rive. 

Je revoie ces heureux bords 

Où la nature plus naïve, 

Et où la gaîté moins craintive. 

Sans les richefles & fans l'or 

Trouvent une grâce plus vive 

Dans la liberté, doux tréfor ! 

Que dans la grandeur exceflïvc 

Des fortunes qu'offre le fort. ' 

Les chapitres de Machiavel font copiés par un de 
mes fecrétaires, il s'apelle Gaillard ; fon écriture 
refîemble beaucoup à celle de Céfarion. Je voudrois 
que ce pauvre Céfarion fût en état d'écrire ; inais la 
goutte cruelle l'attaque impitoyablement par tous 
fes membres ; depuis deux mois, il n'a prefque point 
eu de relâche. 

Malgré fes cuifantes douleurs 
La gaîté le front ceint de fleurs 
A l'entour de fon lit folâtre ; 
Mais la goutte, cette marâtre, 
Change les jeunes ris en pleurs. 
Dans un coin, venant de Cythère, 
Triftement regardant fa mère 
On voit le tendre Cupidon ; 
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Il pleure, il gémit, il foupire 
De la perte que fon empire 
Fait du pauvre Céfarion. 
Et Bacchus vidant fon flacon, 
Répand des larmes de Champagne 
En voyant ce brave champion 
Sortir boiteux de la campagne. 
Momus fe rit de leurs clameurs : 
Voilà, MelTieurs les impolleurs, 
(Difoit il à ces Dieux volages,) 
Voilà, dit-il, de vos ouvrages ; 
Ne faites plus tant les pleureurs, 
Mais déformais foyez plus fages. 

Je crois que MelTieurs les Lapons nous ont fait 
la galanterie de nous envoyer quelques zéphyrs 
échappés de leuis cavernes, dont en vérité nous 
nous ferions bien paflës. J'écrirai à Algarotti pour 
qu'il nous envoie quelques rayons de foleil de fa 
patrie ; car la nature aux abois paroît avoir un be- 
foin indifpenfable d'un petit détachement de chaleur 
pour lui rendre la vie. Si ma poudre pouvoit vous 
rendre la fanté, je donnerois dès ce moment la pré- 
férence fur le Dieu de Delphes à celui d'Epidaure. 
Pourquoi ne puis-je point contribuer à votre fatis- 
faftion comme à votre fanté ? Que ne puis-je vous 
rendre auffi heureux que vous méritez de l'être ! 
Les uns ont dans ce monde le pouvoir fans la vo- 
lonté, les autres ont la volonté fans le pouvoir; con- 
tentez-vous, mon cher Voltaire, de cette volonté & 
de tous les fentimens d'eftime avec lefqueis je 
fuis, Sec. 
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LETTRE CXI. 
DE M. DE VOLTAIRE. 

MONSEIGNEUR, A Bruxelles, le 26 de Janvier, 1740^ 

J'AI reçu vos chapitres de l'Anti- Machiavel & 
votre ode Jur la flatterie, & votre lettre en vers & en 
proie que l'abbé de Chaulieu ou le comte Hamilton 
vous ont furement diftée. Un prince qui écrit con- 
tre la flatterie, eft auflî étrange qu'un pape qui 
écrirait contre l'infaillibilité. Louis XIV n'eût ja- 
mais envoyé une pareille ode à Defpréaux ; & je 
doute que Defpréaux en eût envoyé autant à Louis 
XIV. Toute la grâce que je demande à préfent à 
votre Altefîe royale, c'eil de ne pas prendre mes 
louanges pour des flatteries : tout part du cœur chez 
moi, approbation de vos ouvrages, remercîmens de 
vos bontés ; tout cela m'échappe, il faut que vous 
me le pardonniez. 

Je ne fuis pas tout à fait exilé, comme on l'a 
mandé. 

Ce vieux madré de cardinal, 

Qui vous excroqua la Lorraine, 

N'a point de fon pays natal 

Exclu ma mufe un peu hautaine : 

Mais fon cœur me veut quelque mal ; 

J'ai berné la pourpre romaine ; 

Du théâtre pontifical 

J'ai raillé la comique fcène ; 

C'efl; un crime bien capital, 

Qui longue pénitence entraîne. 
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Le fait eft pourtant que perfonne n'a parle de 
Rome avec plus de ménagement. Apparemment 
qu'il n'en fallait point parler du tout. II y a dans 
toute cette perfécution un excès de ridicule & de 
radotage, qui fait que j'en ris au lieu de m'en 
plaindre. 

Quand je vois d'un côté la cacade devant Dant- 
zick, l'incertitude dans mille démarches, une guerre 
heureufe par hafard, entreprife malgré foi & à la- 
quelle on a été forcé par la reine d'Efpagne, la ma- 
jine négligée pendant dix ans, les rentes viagères 
abolies & volées malgré la foi publique ; & que de 
l'autre je vois le Jallon d'Hercule que le bon hom- 
me regarde comme fon apothéofe, je m'écrie : 

Le bon Hercule de Fleuri, 

Petit prêtre nonagénaire, 

En Hercule s'eft fait portraire, 

De quoi chacun eft ébahi ; 

Car on fait que le fils d'AIcmène 

Près de fa maîtréfle fila, 

Mais jamais il ne radota 

Que fur les rives de la Seine. 

Je fais bien que par tout pays on voit de pareilles 
misères, & même de plus grandes ; je fais bien que 
fe tenir chez foi tranquillement & mettre en prifon 
fes généraux qui ont fait ce qu'ils ont pu, et fes 
plénipotentiaires qui ont fait une paix nécefîaire & 
ordonnée ; je fais bien, dis-je, que cela ne vaut pas 
mieux. Tutto '/ mondo è fatto corne la nojlra f^miglia-. 
Je conclus que puifque le monde eft ainfi gouverné, 
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il faut que l'Anti-Machiavel paraifle ; il faut un Hip- 
pocrate en temps de pefte. J'ai le chapitre XXIII, 
mais je n'ai pas le chapitre XXII, & votre Altefle 
royale n'a pas apparemment encore travaillé au chapi- 
tre XXIV. Je ne fais fi elle dira quelques petits 
mots fur le projet de cacciare i barbari d'Italia : il me 
femble qu'il y a adtuellement tant d'honnêtes étran- 
gers en Italie, qu'il paraîtrait affez incivil de les 
vouloir chafler. Le cardinal Alberoni avait un beau 
projet : c'était de faire un corps italique à peu-près 
fur le modèle du corps germanique. Mais quand on 
fait de ces projets-là, il ne faut pas être feul de fa 
bande, ou bien on relTemble à l'abbé de Saint- 
Pierre. 

Votre Altefle royale a grand'raifon de trouver les 
Greflet 8c les Bernard des parcfleux : je leur dirais 
avec l'autre, au lieu de vade, piger, ad formicam, vade, 
piger, ad Federicum. Cependant voilà Greflet qui fe 
pique d'honneur, & qui donne une tragédie dont on 
m'a dit beaucoup de bien ; Bernard me récita à 
Paris un chant de fon Art d'aimer, qui me paraît 
plus galant que celui d'Ovide. 

Pour moi, Monfeigneur, je n'ofe vous envoyer le 
cinquième afte de Mahomet, tant j'en fuis mécon- 
tent ; mais je vous enverrai, fi cela vous amufe, la 
comédie de la Dévote, & enfuite, pour varier, je 
fupplierai infliamment votre Altefle royale de jeter 
les yevix fur la métaphyfiquc de Newton, que je 
compte mettre au devant d'une nouvelle édition 
qu'on va faire de mes Elémens. 
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Je n'ai pas encore eu la confolation de voir mes 
ouvrages imprimés correftement : je pourrais profi- 
ter de mon féjour à Bruxelles pour en faire une 
édition ; mais Bruxelles efh le féjour de l'ignorance. 
Il n'y a pas un bon imprimeur, pas un graveur, pas 
un homme de lettres ; & fans madame du Châteler, 
je ne pourrais parler ici de littérature. De plus, ce 
pays- ci eft pays d^obédience : il y a un nonce du 
pape, Se point de Frédéric. 

Madame du Châtelet vous préfente fes refpefts. 
Permettez, Monfeigneur, que je joigne mes compli- 
mens de condoléance à vos jolis vers fur la goutte 
de M. de Keyferling. Je ne me porte guère mieux 
que lui, mais l'efpérance de voir un jour votre Al- 
teffe royale me foutient. 

Je fuis, etc. 



LETTRE CXii. 

DU PRINCE ROYAL. 

MON CHER AMI, A Berlin, le 3 de Févrîei-, 1740. 

J E vous aurois répondu plutôt, fi la fituation fâcheufe 
dans laquelle je me trouve me l'avoit permis. Mal- 
gré le peu de temps que j'ai à moi, j'ai pourtant 
trouvé le moyen d'achever l'ouvrage fur Machiavel 
dont vous avez les commencemens ; je vous envoie 
Oeuv.pojîh, de Fr. II. T. FIL 

E 
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par cet ordinaire la lie de mon travail, en vous priant 
de me faire part de la critique que vous en ferez. 
Je fuis réfolu de revoir & de corriger fans amour 
propre tout ce que vous jugerez indigne d'être pré- 
fenté au public. Je parle trop librement de tous 
les grands princes pour permettre que l'Anti-Ma- 
chiavel paroifle fous mon nom ; ainfi j'ai réfolu de le 
faire imprimer après l'avoir corrigé, comme l'ou- 
vrage d'un anonyme. Faites donc main-baffe fur 
toutes les injures que vous trouverez fuperflues, & ne 
me paffez point de fautes contre la pureté de la 
langue. 

J'attends avec impatience la tragédie de Maho- 
met achevée & retouchée : je l'ai vue dans fon cré- 
pufcule, que ne fera-t-elle point dans fon midi ? 
Vous revoilà donc à votre phyfique & la Marquife à 
fes procès. En vérité, mon cher Voltaire, vous êtes 
déplacés tous les deux. Nous avons mille phyficiens 
en Europe ; mais nous n'avons point de poète 
ni d'Jiiftorien qui vpus approche; & l'on voit en 
Normandie cent marquifes plaider, mais aucune qui 
s'applique à la philofophie. Retournez, je vous prie, 
à votre hiftoire de Louis XIV, & faites venir de 
Cirey un manufcric &c vos livres, pour que rien ne 
vous arrête. 

Valory dit qu'on vous a exilé de France comme 
perturbateur de la religion catholique, & j'ai dit qu'il 
en avoit menti. Je voudrois que le vieux machia- 
vélifte, relié dans la pourpre romaine, vous aflîgnât 
Berlin pour le lieu de votre exil. Mes défirs font 
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pour Rémufberg, comme les vôtres pour Cirey ; je 
languis d'y retourner faluer mes pénates. Le pauvre 
Céfaiion efl toujours malade, il ne fauroit vous ré- 
pondre. 

Prefque trois mois de maladie 
Valent un fiècle de tourmens ; 
Par les maux fon ame engourdie 
Ne voit, ne connoît plus que la douleur des knSn 

Les charmans accords de ta lyre. 
Mélodieux, forts & touchans, 
Ont fur fes efprits plus d'empire 
Qu'Hippocrate, Galien Se leurs médicamens. 

Mais quelque Dieu qui nous infpire, 
Tout eft en vain fans la fantc : 
Lorfque le corps fouffre martyre, 
L'efprit ne peut non plus écrire 
Que le faucon voler, privé de liberté. 

Confolez-moi, mon cher Voltaire, par vos cliar- 
mans ouvrages ; vous m'accuferez d'en être infatia- 
ble, mais je fuis dans le cas de ces perfonnes, qui 
pour avoir beaucoup d'acide dans l'eftomac, ont'be- 
foin d'une nourriture plus fréquente que les autres. 

Je fuis bien aife qu'Algarotti ne perde point le 
fouvenir de Rémufterg ; les perfonnes d'efprit n'y 
feront jamais oubliées, & je ne défefpère pas de 
vous y voir. Nous venons de voir ici un petit ours 
en pompons ; c'eft une princefTe rulTe, qui ne tieuc 
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de l'humanité que rajuftement ; elle eft filTe d\r 
Prince Cantemir. 

Rendez, s'il vous plaît, ma lettre à la Marquifé, 
& foyez perfuadé que l'eftime que j'ai pour vous ne 
finira jamais. 



LETTRE CXIII. 
DE M, DE VOLTAIRE. 
MONSEIGNEUR:,. 

o N vous dit à Rupin rendu,, 

Sauvé de la foule importune 
Du courtifan trop afTidu 
Et des attraits de la Fortune, 
Entre les bras de la Vertu. 

Les gazettes dlfent que votre Altefle royale y fait 
faire un manège ; apparemment qu'il y aura une 
place pour le cheval Pégafe, qui me paraît un des 
chevaux de votre écurie que vous montez le plus 
fouvent. Vous vous étonnez, Monfeigneur, que ma 
faible fanté m'ait laifle allez de forces pour faire 
quelques ouvrages médiocres & moi, je- fuis bien 
plus furpris que la fituation oij. vous avez été fi long- 
temps, ait pu vous laifler dans l'efprit afîez de liberté 
pour faire des chofes fi fingulières; faire des vers 
quand on n'a rien à faire, ne m'effraie point ; mais 
en faire de fi bons 8c dans une langue étrangère^ 
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quand on eft dans une crife fi violente^ cela eft fort 
au-deffus de mes forces. 

Tantôt votre mufe badine 

Dans un conte folâtre & rit ; 

Tantôt fa morale divine 

Eclaire & forme notre efprit. 

Je vois là votre caractère ; 

Vous êtes fait aflurément 

Pour l'agréable & pour le grand, 

Pour nous gouverner, pour nous plaire ; 

il eft gens dans le miniftère 

De qui je n'en dirais pas tant. 

Je n'ai point ici les ouvrages de Boileau ; mais je 
me fouviens qu'il traduifit en deux vers, le vers 
d'Horace, 

Tantalits à labr 'ts fitiens fugientta captât 
Flumïna. 

Vous, le Boileau des princes, vous le traduifez 
•en un feul ; eh tant mieux ! cela en eft bien plus fort 
& plus énergique. J'aime à vous voir imperatoriam 
bnvitatem. 

Ce n'eft pas là le ftyle qu'en général on rëproclie 
aux Allemands. Or, à préfent que j'ai eu l'honneur 
de vous prouver en paffant que vous aviez ce petit 
avantage fur Boileau, il n'eft plus furprenant que je 
vous dife, Monfeigneur, en toute humilité, qu'il y 
a dans votre épîtrc plufieurs vers que je ferais bien 
glorieux d'avoir faits. Votre AltefTe royale entend 
l'art de s'exprimer autant que celui d'être heureux 
dans toutes les lituations. On dit ici fa majefté en- 
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tièrement rétablie. Les vœux de votre cœur ver- 
tueux font exaucés. 

Vous direz toujours comme Horace : 

If ave fer ar magnày an parvâ ferar-, unus y idem. 

Les plaifirs, l'amitié, l'étude. 
Vous fuivront dans la folitude. 
Du haut du mont Rémus vous inftruirez les rois ; 
Le véritable trône eft par-tout où vous êtes. 
Les arts & les vertus, dans vos douces retraites, 
Parlent par votre bouche, & nous donnent des lois ; 
Vous régnez fur les cœurs, & fur-tout fur vous-même. 
Faut-il à votre front un autre diadème ? 
A la laide coquette il faut des ornemens, 
A tout petit efprit des dignités, des places ; 

Le nain monte fur des échaflès : 
Que de nains couronnés paraiflènt des géans ! 

Du nom de héros on les nomme ; 
Le fût s'en éblouit, l'ambitieux les fert, 
Le fage les évite, il n'aime qu'un grand homme ; 

Ce grand homme eft à Rémufberg. 

J'ai fait partir, Monfeigneur, pour cette délicieufe 
retraite un gros paquet qui vaut mieux que tout ce 
que je pourrais envoyer à votre Altefle royale. C'eft 
la philofophie leibnitzienne d'ulie françaife devenue 
allemande par fon attachement à Leibnitz, & bien 
plus encore, par celui qu'elle a pour vous. 

Voici le temps où j'aurais une grande envie de voir 
un fécond tome des fentimens d'un certain membre 
du parlement d'Angleterre fur les affaires de l'Eu- 
rope ; il me femble que celles d'Angleterre, de Suède 
& de Ruflie méritent bien l'attention de ce digne 
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citoyen. Voilà la Suède, de menaçante qu'elle était 
autrefois, devenue mefurée ; la voilà embarraffée de 
fa liberté, & indécife entre l'argent d'Angleterre & 
celui de France, comme l'âne de Buridan entre deux 
mefures d'avoine. Mais le citoyen dont je parle ne 
me donnera-t-il aucune permiffion fur l' Anti-Ma- 
chiavel ? S'il veut en gratifier le public, il y a fi 
peu de chofe à faire, il n'y a plus que la befogne 
d'éditeur; votre génie a fait tout ce qu'il faut. Le 
refte ne peut s'ajufler que quand on confrontera le 
texte de Machiavel pour le mettre vis-à-vis de la ré- 
ponfe, afin d'en faire un volume qui ne ibit pas trop 
gros. 

J'attends vos ordres pour tout, excepté pour vous 
admirer. 

Il eft bien douloureux que la goutte prenne à la 
main de M. de Keyferling, quand il eft près de don- 
ner de fes nouvelles. 

Ce Keyferling charmant, l'honneur de votre empire, 
A dès long-temps gagné mon cœur ; 
Je fens à la fois fa douleur 
Et le chagrin de ne pouvoir le lire. 

Soulfrez, Monfeigneur, que la Henriade vous re- 
mercie encore de l'honneur que vous lui faites. Elle 
dit humblement avec Stace : 



Nec tu dlvinam Mneida tenta, 
Sed longé fequere, iff vejligla jemper adora. 
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Je ne fuis point fi difficile ; 

Ce ferait pour moi trop d'honneur. 

Si je marchais après Virgile 

Chez mon prince & chez l'imprimeun 

Je fuis avec le plus profond refpedl & la plus tendre 
reconnailTancej &c. 



LETTRE CXIV. 

DE M. DE VOLTAIRE. 

MONSEIGNEUR, Le 23 Février, 1740^ 

Je ne reçus que le 20 le paquet de votre Altefle 
royale, du 3, dans lequel je vis enfin la corniche de 
l'édifice où chaque fouverain devrait fouhaitcr d'avoir 
mis une pierre. 

Vous me permettez, vous m'ordonnez même de 
vous parler avec liberté ; 8c vous n'êtes pas de ces 
princes qui, après avoir voulu qu'on leur parlât li- 
brement, font fâchés qu'on leur obéifle. y^i peur 
au contraire que dorénavant votre goût pour la vé- 
rité ne foit mêlé d'un peu d'amour propre. 

J'aime & j'admire tout le fond de l'ouvrage, & je 
pars de là pour dire hardiment à votre Altelfe royale 
qu'il me pajraît qu'il y a quelques chapitres un peu 
|ongs ; tranjverjo calamo ftgnum y remédiera bien vite, 
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& cet or en filière, devenu plus compact, en aura 
plus de poids & de brillant. 

Vous commencez la plupart des chapitres par dire 
ce que Machiavel prétend dans fon chapitre que vous 
réfutez ; mais fi votre Altefle royale a intention qu'on 
imprime le Machiavel & la réfutation à côté, ne 
pourra-t-on pas en ce cas fupprimer ces annonces 
dont je parle, lefquelles feraient abfolument nécef- 
faires fi votre ouvrage était imprimé féparément. Il 
me femble encore que quelquefois Machiavel fe re- 
tranche dans un terrain, & votre AlteflTe royale le bat 
dans un autre ; au troifième chapitre, par exemple, il 
dit ces abominables paroles : Si à a notare che gli uo- 
mini fi debhono 0 vezzegiare 0 fpeguere perche fi vendi- 
cano délie leggieri offefe, délie gravi non pojjono. 

Votre Alteife royale s'attache à montrer combien 
tout ce qui fuit de cet oracle de fatan eft odieux. 
Mais le maudit florentin ne parle que de l'utile. 
Permettriez-vous qu'on ajoutât à ce chapitre un petit 
mot pour faire voir que Machiavel même ne devait 
pas regarder ces menaces comme juftifiées par l'évé- 
nement ? car de fon temps même, un Sforze ufurpa- 
teur avait été afl~affiné dans Milan, un autre ufurpa- 
teur du même nom était à Loches dans une cage de 
fer; un troifième ufurpateur, notre Charles VII f, 
avait été obhgé de fuir de l'Italie qu'il avait con- 
quife ; le tyran Alexandre VI mourut empoifonné 
de fon propre poifon ; Céfar Borgia fut afTaffiné. 
Machiavel était entouré d'exemples funeftes au crime. 
Votre Alreffe royale en parle ailleurs : voudrait- elle 
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en parler en cet endroit ? n'efl-ce pas la place véri- 
table ? je m'en rapporte à vos lumières. 

C'eft à Hercule à dire comme il faut prendre 
pour étouffer Antée. 

Je préfente à mon prince ce petit projet de préface 
que je viens d'efquiffer. S'il lui plaît, je le mettrai 
dans fon cadre ; & après les derniers ordres que je 
recevrai, je préparerai tout pour l'édition du livre 
qui doit contribuer au bonheur des hommes. 

M. de Valori me fait bien de l'honneur de croire 
qu'on me traite comme Socrate & comme Ariftote, 
& qu'on me perfécute pour avoir foutenu la vérité 
contre la folle fuperftition des hommes. Je tâcherai 
de me conduire de façon que je ne fois point le mar- 
tyr de ces vérités dont la plupart des hommes font 
fort indignes. Ce ferait vouloir attacher des ailes au 
dos des ânes, qui me donneraient des coups de pied 
pour récompenfe. 

Je fais copier le Mahomet que votre AltefTe royale 
demande. Je ne fais fi cette pièce fera jamais repré- 
fentée ; mais que m'importe ? C'eft pour ceux qui 
penfent comme vous que je l'ai faite, & non pour nos 
badauds qui ne connaiffent que des intrigues d'a- 
mour, baptifées du nom de tragédie. 

Je crois que votre Altefle royale aura inceflam- 
ment celle de Greflet : on dit qu'il y a de très-beaux 
vers. 

Madame la marquife du Châtelet vous fait bien fa 
cour. Elle abrège tout Volfius : c'eft mettre l'univers 
en petit. 
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J'aime mieux voir le monde dans une fphère de 
deux pieds de diamètre que de voyager de Paris à 
Quito & à Pékin. 

Ma mauvaife fanté ne m'a pas permis d'achever 
encore le précis de la métaphj'^fique de Newton, & 
les nouveaux élémens où je travaille. Je foufFre les 
trois Quarts du jour, & l'autre quart je fais bien peu 
de befogne. Dès que je ferai quitte de cette méta- 
phyfique, & que j'aurai un peu de relâche à mes 
mau:^, foyez très-sûr, Monfeigneur, que j'obéirai à 
vos ordres, & que j'achèverai le Siècle de Louis XIV; 
il me plaît en ce qu'il a quelqu'air de celui que vous 
ferez naître. Pour le fiècle du cardinal, je n'y 
toucherai pas. C'eft aflez qu'il vive un fiècle entier. 
Il n'y a pas long-temps qu'un neveu de Chauvelin 
écrivit à cet ambitieux folitaire qvie notre cardinal 
dépérilTait, & qu'il mettait du rouge pour cacher le 
livide de fon teint. Le cardinal qui le fut, fit frotter 
fes joues par ce neveu, & lui montra que fon rouge 
venait de fa fanté. 

La malheureufe goutte ne quittera-t-elle point 
M. de Keyferling ! 

Je fuis, &c. 
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LETTRE CXV. 

DU PRINCE ROYAL. 

MON CHER VOLTAIRE, A Berlin, le 26 Fév. 174». 

Je ne puis répondre qu'en deux mots à îa lettre 
la plus fpiritueile du monde que vous m'avez écrite; 
la fituation où je me trouve me rétrécit fi fort l'efprit, 
que je perds prefque la faculté de penfer. 

Aux portes de la mort un père à l'agonîe, 

Afl'ailli de cruels tourmens. 
Me préfente Atropos prête à trancher fa vie. 
Cet afpedl douloureux eft plus fort fur mes fens 

Que toute ma philofophie. 

Tel que d'un chêne énorme un foîble rejeton 
Languit, manquant de fève & de fa nourriture, 
Quand des vents furieux l'arbre fouffrant injure. 
Sèche du fommet j ufqu'au tronc : 

Ainfi je fens en moi la voix de la nature 

Plus éloquente encor que mon ambition, 

Et dans le trille cours de mon affliûion 

De mon père expirant je crois voir l'ombre obfcure: 

Je ne vois que fa fépulture. 
Et le funefte inftant de fa deftruclion. 

Oui, j'apprends en devenant maître 

La fragilité de mon être ; 
Recevant les grandeurs, j'en vois la vanité. 
Que n'ai-je, hélas ! vécu fans être tranfplantç 
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De ce climat doux & tranquille 
Où profpéroit ma liberté, 
Dans ce terrain fcabreux, raboteux, difficile. 
De machiavélifme infecté ? 

Loin des folles grandeurs, de la cour, de la ville. 

De l'éblouilTante clarté 

Du trône & de la majefté, 

Loin de tout cet éclat fragile, 
Ah, j'eufle préféré mon ftudieux afyle. 
Mon aimable repos, & mon obfcurité. 

Vous voyez par ces vers que quand le cœur eft 
plein, la bouche débonde. Je fuis fûr que vous 
compatiffez à ma fituation, & que vous y prenez une 
véritable part. Envoyez-moi, je vous prie, votre 
Dévote, votre Mahomet, & généralement tout ce 
que vous croyez capable de me diftraire. Affurez 
la Marquife de mon eftime, & foyez perfuadé que 
dans quelque fituation que le fort me place, vous ne 
verrez d'autre changement en moi que quelque chofe 
de plus efficace réuni à l'eftime & à l'amitié que j'ai 
& que j'aurai toujours pour vous. 

P. S. Je penfe fort fouvent à l'endroit de la Hen- 
riade qui regarde les courtifans de Valois : ces courti- 
Jans en fleurs, &c. J'enverrai dans peu la Henriade 
en Angleterre pour la faire imprimer ; tout eft achevé 
& réglé pour cet effet. 
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LETTRE CXVI. 
DE M. DE VOLTAIRE. 

A Bruxelles, le lo Mars, 1740. 

C^UOI ! tout prêt à tenir les rênes d'un empire. 
Vous feul vous redoutez ce comble des grandeurs 

Que tout l'univers défire ! 
Vous ne voyez qu'un père, & vous verfez des pleurs ! 
Grand Dieu ! qu'avec Amour l'Europe vous contemple. 
Vous qui du feul devoir avez rempli les lois, 
Vous li digne du trône, & peut-être d'un temple, 
Aux fils des fouverains vous immortel exemple. 
Vous qui ferez un jour l'exemple des bons rois ! 
Hélas ! fi votre père, en ces momens funeftes. 

Pouvait lire dans votre coeur ; 
Dieu! qu'il remercîrait les puiflances céleftes I 
A fes derniers momens quel ferait fon bonheur ! 
Qu'il périrait content de vous avoir fait naître ! 
Qu'en vous laiflant au monde, il laifTe de bienfaits ! 
Qu'il fe repentirait Mais j'en dis trop peut-être; 

Je vous admire, & je me tais. 

Je ne m'attendais pas, Monfeigneur, à cette lettre 
du 26 Février que j'ai reçue le 9 Mars : celle-ci par- 
tira Lundi 14, parce que ce fera le jour de la pofte 
d'Amfterdam. 

J'ignore aftuellement votre fituation, mais je ne 
vous ai jamais tant aimé & tant admiré. Si vous êtes 
roi, vous allez rendre beaucoup d'hommes heureux ; 
fi vous reliez prince royal, vous allez les inftruire. 

5 
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Si je me comptais pour quelque chofe, je défirerais 
pour mon intérêt que vous reftaffiez dans votre heu- 
reux loifir, & que vous puffiez encore vous amufer 
à écrire de ces chofes charmantes qui m'enchantent 
& qui m'éclairent. Etant roi, vous n'allez être oc- 
cupé qu'à faire fleurir les arts dans vos Etats, à faire 
des alliances fages & avantageufes, à établir des ma- 
nufaélures, à mériter l'immortalité. Je n'entendrai 
parler que de vos travaux & de votre gloire ; mais 
probablement je ne recevrai plus de ces vers agré- 
ables, ni de cette profe forte & fublime qui vous 
donnerait bien une autre forte d'immortalité, fi vous 
vouliez. Un roi n'a que vingt-quatre heures dans 
la journée : je les vois employées au bonheur des 
hommes ; & je ne vois pas qu'il puiffe y avoir une 
minute de réfervée pour le commerce littéraire dont 
votre Alteffe royale m'a honoré avec tant de bonté. 
N'importe : je vous fouhaite un trône, parce que 
j'ai l'honnêteté de préférer la félicité de quelques mil- 
lions d'hommes à la fatisfaftion de mon individu. 

J'attends toujours vos derniers ordres fur le Ma- 
chiavel ; je compte que vous ordonnerez que je fafle 
imprimer la traduéVion de la Houffaye à côté de votre 
réfutation. Plus vous allez réfuter Machiavel par 
votre conduite, plus j'efpère que vous permettrez que 
l'antidote préparé par votre plume foit imprimé. 

J'ai eu l'honneur d'envoyer Mahomet à votre 
Alteffe royale. On tranfcrit cette Dévote; fi elle 
vient dans un temps où elle puiffe amufer votre 
Alteffe royale, elle fera fort heureufe, finon elle at- 



64 CORRESPONDANCE. 

tendra un moment de loifir pour être honorée de vos 
regards. 

J'ai une fingulière grâce à demander à votre Akefle 
royale : c'eft, tout franc, qu'elle me loue un peii 
moins dans la préface qu'elle a daigné faire à la 
Henriade. Vous m'allez trouver bien infolent de 
vouloir modérer vos bontés, & il ferait plaifant que 
Voltaire ne voulût pas être loué par fon prince : je: 
veux l'être, fans doute, j'ai cette vanité au plus haut 
degré j mais je vous demande en grâce de me per- 
mettre de retrancher quelques chofes que je feris bien 
que je ne mérite guère. Je fuis comme un courtifan 
modéré (fi vous en trouvez) qui vous dirait : Don- 
nez-moi un peu de grandeur, mais ne m'en donnez» 
pas trop, de peur que la tête ne me tourne. 

Je remercie du fond de mon cœur votre AltelTe 
royale d'avoir changé l'idée d'une gravure contre 
celle d'une belle impreffion ; cela fera mieux, & je 
jouirai plutôt de l'honneur ineflimable que vous 
daignez me faire. Je ne me promets point une vie 
aufïï longue que le ferait l'entreprife d'une gravure 
de la Henriade. J'emploierai bientôt le temps que la 
nature veut encore me laiffer, à achever le Siècle de 
Louis XIV. 

Madame du Châtelet a écrit à votre Altcffe royale 
avant que j'eufle reçu votre lettre du 26 ; elle eft de- 
venue toute leibnitzienne ; pour moi, j'arrange les 
pièces du procès entre Newton & Leibnitz, & j'en 
fais un petit précis qui pourra, je crois, fe lire fans 
contention d'efprit. 

Grand 



CORRESPONDANCE. 65 

Grand Prince, je vous demande mille pardons 
d'être fi bavard dans le temps que vous devez être 
txès-occupé : roi, ou prince, vous êtes toujours mon 
roi, mais vous avez un fiyet fort babillard. 

Je fuis, &c. 



LETTRE CXVII. 
DU PRINCE ROYAL. 

MON CHER VOLTAIRE, A Berlin, 

le i8 Mars, 1740. 

Vou S m'avez véritablement obligé par votre fin- 
cérité, & par les remarques que vous m'aidez à faire 
fur ma réfutation. Vous devriez vous attendre na- 
turellement à recevoir du moins quelques chapitres 
corrigés, & c'étoit bien mon intention ; mais je fuis 
dans une crife fi épouvantable, qu'il me faut plutôt 
penfer à réfuter Machiavel par ma conduite que par 
mes écrits. Je vous promets cependant de tout cor- 
riger, dès que j'aurai quelques momens dont je pour- 
rai difpofer, A peine ai-je pu parcourir le prophète 
fanatique de l'Afie : je ne vous en dis point mon fen- 
timent, car vous favez qu'on ne fauroit juger d'ou- 
vrages d'efprit qu'après les avoir lus à tête repofée. 

Je vous envoie quelques petites bagatelles en vers, 
pour vous montrer que je remplis en me délaflant 
Oeuv.pop.deFr.il. T. VII. 
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avec Calliope le peu de vide qu'ont à préfent mes 
journées. 

Je fuis très-fatisfait de la rélblution dans laquelle 
je vous vois d'achever le fiècle de Louis XIV. Cet 
ouvrage doit ccre entier pour la gloire de notre fiècle, 
& pour lui donner un triomphe paifait fur tout ce 
que l'antiquité a produit de plus eftiaiable. 

On dit que votre Cardinal éternel deviendra Pape; 
il pourroit en ce cas faire peindre fon apothéofe au 
dôme de l'églife de St Pierre à Rome. Je doute à 
la vérité de ce fait, & je m'imagine que le timon du 
gouvernement françois vaut bien les clefs moitié 
roullées de St Pierre. Machiavel pourroit bien le 
difputer à St Paul, & Mrde Fleury pourroit trouver 
plus convenable à fa gloire de duper le cabinet des 
princes compofés de gens d'efprit, que d'en impofer 
à la multitude fuperflitieufe & orthodoxe de l'églife 
cathohque. 

Vous me ferez grand plaifu- de m'envoyer votre 
dévote & votre métaphyfique. Je n'aurai peut-être 
rien à vous remire ; mais je me repofe fur votre gé- 
nérofité, &'j'efpère que vous voudrez bien me faire 
crédit pour quelques femaines ; après quoi Machia- 
vel, & peut-être encore quelque autre rien, pourra 
m'acquitter envers vous. 

Voici une lettre de Céfarion^ dont la fanté fe for- 
tifie de jour en jour. Nous parlons tous les jours de 
nos amis de Cirey ; je les vois en efprit, mais je ne 
les vois jamais fans fouhaiter quelque réalité à ce 
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rêve agréable, dont rillufioii me tient même lieu de 
plaifir. 

Adieu, mon cher Voltaire ; faites une ample pro- 
vifion de fanté & de forces : foyez économe de votre 
fanté autant que je fuis ^prodigue envers vous des 
fentimens d'efhime & d'amitié avec lefquels vous me 
trouverez toujours 

Votre très-fidèle ami. 



LETTRE CXVIIL 

DU PRINCE ROYAL. 

A Berlin, le 23 Mars, 1740. 

Ne crains point que les Dieux, ni le fort, ni l'empire, 

Me faffent pour le fceptre abandonner la lyre ; 

Que d'un cœur trop léger, Se d'un efprit coquet. 

Je préfère aux beaux arts l'orgueil & l'intérêt. 

Je vois des mêmes yeux l'ambition humaine. 

Qu'au confeil de Priam on vit la belle Hélène. 

L'appareil des grandeurs ne peut me décevoir, 

Ni cacher la rigueur d'un févère devoir. 

Les beaux arts ont pour moi l'attrait d'une maîtrefle i 

La trille royauté, de l'hymen la rudelTe : 

J'aurais fu préférer l'état heureux d'amant, 

A celui qu'un époux remplit fi triftement ; 

Mais le fil dont Clotho traça les deftinées, 

Ce fil lia nos mains du fort prédeftinées : 

Ainfi, de mes deftins n'étant point artifan. 

Je foufcris à fes lois, & je fuis le torrent. 

F 2 ^ 
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Mon amitié n'eft point femblable au baromètre, 
Qu'un air rude ou plus doux fait monter ou décraitre. 
Un vain nom peut flatter ces efprits engagés 
Dans la vulgaire erreur des faibles préjugés } 
Mais le mortel feiifé, que la raifon éclaire, 
Au ciel des immortels, n'oublîra point Voltaire j 
Dépouillant la grandeur, l'ennui, la royauté 
Chérira tes écrits tant que, fa liberté 
Excitant de tes chants l'harmonieux ramage, 
Ta Voix l'éveillera par un doux gazouillage; 
Et, quittant les Valpols, les Birens, les Fleuris, 
Ira, pour refpirer, dans ces prés fi fleuris, 
Où les bords fortunés du fécond Hippocrène, 
De fon feu languifiant ranimeront la veine. 

C'efl: bien ainfi que je l'entends, & quel que puifle 
être mon fort, vous me verrez partager mon temps 
entre mon devoir, mon ami & les arts. L'habitude 
a changé en tempérament l'aptitude que j'avais pour 
les arts. Qjjandjene puis ni lire ni travailler, je 
fuis comme ces grands preneurs de tabac, qui meu- 
rent d'inquiétude & qui mettent mille fois la main 
à la poche lorfqu'on leur a ôté leur tabatière. La 
décoration de l'édifice peut changer fans altérer en 
rien les fondemens ni les murs : c'eft ce que vous 
pourrez voir en moi, car la fituation de mon père ne 
nous laifle aucune efpérance de guérifon. Il me 
faut donc préparer à fubir ma deftinée. 

La vie privée conviendrait mieux à ma liberté 
que celle où je dois me plier. Vous favez que j'aime 
l'indépendance, & qu'il eft bien dur d'y renoncer 
pour s'afflijettir à un pénible devoir. Ce qui me 
confole eft l'unique penfée de fervir mes concitoyens 



eORRESPONBAlTCE. 69 

& d'être utile à ma patrie. Puis-je efpérer de vous 
voir ? ou voulez-vous cruellement me priver de cette 
fatisfadion ? Cette idée confolante règne dans mon 
efpric, comme celle du Meiïîe régnait chez la nation 
hébraïque. 

Je corrigerai encore la préface de la Henriade j 
mais vous ne trouverez pas mauvais, que j'y laiffe 
des vérités qui ne reffemblent à des louanges, que 
parce que bien des gens les prodiguent mal à pro- 
pos. Je change aéluellement quelques chapitres du 
Machiavel, mais je n'avance guère dans la fituation 
où je fuis. Mahomet que j'admire, tout fanatique 
qu'il eft, doit vous faire beaucoup d'honjieur. La 
conduite de la pièce eft remplie de fagefle ; il n'y a 
rien qui choque la vraifemblance ni les règles du 
théâtre ; les caradères font parfaitement bien foute- 
nus. La fin du troifiéme afte & le quatrième en- 
tier m'ont ému jufqu'à me faire répandre des larmes» 
Comme philofophe, vous favez perfuader l'efprit ; 
comme poète, vous favez toucher le cœur ; & 
je préférerais prefque ce dernier talent au premier^ 
puifque nous fommes tous nés fenfibles, mais très- 
peu raifonnables. 

Vous m'envoyez une écritoire ; 
Mais c'eft le moins lorfqu'on écrit : 
Pour mon plaifir & pour ma gloire, 
Il eût fallu, Voltaire, y joindre votre efprit. 

Je vous en fais mes remercîmens, ainfi qu'à la 
marquife, à laquelle je vous prie d'offrir cette boîte 
travaillée à Berlin, & d'une pierre qu'on trouve à 

F 3 
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Rémufberg. Comme je crains, mon cher ami, que 
vous n'ayez plus de moi la mémoire auffi fraiche 
qu'à Cirey, je vous envoie mon portrait qui, je l'ef- 
père, ne quittera jamais votre doigt. 

Si je change de condition, vous en ferez inftruit 
des premiers. Plaignez-moi, car je vous aflure que 
je fuis efFedlivement à plaindre ; aimez-moi toujours, 
car je fais plus de cas de votre amitié que de vos 
refpefts. Soyez perfuadé que votre mérite m'eft 
trop connu pour ne vous pas donner en toutes les 
occafions des marques de la parfaite eftime avec 
laquelle, Sec. 



LETTRE CXIX. 
DE M. DE VOLTAIRE. 
MONSJEIGNEUR, A Bruxelles, le 6 Avril, 1740. 

J'AI reçu le pacquet du 18 Mars dont votre Al- 
tcffe royale m'a horioré. Vous êtes fait afllirément 
pour les chofes uniques, & c'en eft une que, dans la 
crife où vous avez été, vous ayez pu faire dès chofes 
qui demandent le plus grand recueillement d'efprit. 
Tout ce que vous dites fur la patience eft d'un grand 
héros & d'un grand génie : c'eft une des plus belles 
chofes que vous ayez daigné m'envoyer. En vous 
remerciant, Monfeigneur, des bonnes leçons que je 
vois là pour moi, 

Je la dois, fans doute, exercer 
Cette vertu de patience ; 
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Les dévots ont fu m'y forcer : 
Quand on a pu les courroucer, 
Il faut en faire pénitence. 
Ces meflieurs, prêchant la douceur, 
Imitent fort bien le Seigneur ; 
Ils font friands de la vengeance. 

La tradudlion de l'ode Re£liùs vives, Licinî, fait 
voir qu'il y a des Mécènes qui font eux-mêmes des 
Horaces. Voxis n'avez pas voulu rendre exaéle- 
ment, 

Auream quifquis /r.ediocritatem 
Diligitj tutus caret ohfoleti 
Sordibus teSll, caret inv'idendâ 
Sohriùs aulâ. 

Vous fentez fi bien ce qui eft propre à notre lan- 
guej & les beautés de la latine, que vous n'avez pas 
traduit objoleti te£îi, qui ferait très-bas en français. 

Loin de la grandeur fajiueufc, 
La frugale fimplîcité 
N'en ejl que plus dêllcieufe. 

Ces expreffions font bien plus nobles en français : 
elles ne peignent pas comme le latin, & c'eft-là le 
grand malheur de notre langue qui n'eft pas aflez 
accoutumée aux détails. Au refte nous fefons médio- 
crité de cinq fyllabes ; fi vous voulez abfolument 
n'en mettre que trois, quatre, les princes font les 
maîtres. 

La fin de l'épître à M. Jordan eft un engagement 
de rendre les hommes heureux : vous n'avez pas be- 
foin de le promettre ; j'en crois votre caradlère fans 
avoir befoin de votre parole. 

F 4 
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Voici quelques pièces, moitié profe, moitié vers, 
pour payer mon tribut à celui qui m'enrichit tou- 
jours. L'épître à M. de Maurepas, l'un de nos 
fecrétaires d'Etat, eft bien pour votre Altefîe royale 
autant que pour lui, car il me femble que c'eft bien 
là le goût de votre AltelFe royale de protéger égale- 
ment tous les arts ; & je fuis bien sûr que fi quel- 
qu'un avait fait le livre édifiant de Marie à la co- 
que, vous ne lui donneriez point l'archevêché de Sens 
pour récompenfe avec cent mille livres de rente, 
tandis qu'on lailfe dans la misère des hommes de 
vrais talens. ^ 

Je ne fais fi votre Alteffe royale aura reçu certaine 
écritoire envoyée à Véfel par la pofte, cachetée aux 
armes de la princeflè de la Tour, & adrelTée à M. 
le général Bork ou an commandant de Véfcl pour 
faire tenir en diligence : votre Alteffe royale m'a en- 
voyé de quoi boire, & moi je prends la liberté d'en- 
voyer de quoi écrire. 

Donner un cornet pour du vin 
N'eft pas grande reconnaifiance ; 
Mais ce cornet fera, je penfe, 
Eclore quelque œuvre divin 
Qiii vaudra tous les vins de France. 

Je me jiatte que votre Altefîe royale me pardoane 
ces exceffives libertés. J'attends fes derniers ordres 
fur la réfutation du. do<fleur des miniftres ; il y a 
très-peu de chofe à réformer, & je crois toujours 
qu'il eft avantageux pour le genre humain que cet 
îintidote foit public. 
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Je fais tranfcrire mon petit expofé de la métaphy- 
fique de Newton & de Leibnitz. Le paquet fera 
gros : puis-je l'adreffer à Véfel ? J'attends vos or- 
dres auxquels je me conformerai toute ma vie, car 
vous favez que Minerve, Apollon èc la Vertu m'ont 
fait votre fujet. Madame du Châtelet aura l'honneur 
d'envoyer à votre Altelfe royale quelque chofe qui la 
dédommagera de l'ennui que je pourrai lui caufer. 

Je fuis, occ. 



Y OT RE Dévote eft venue le plus à propos du 
monde ; elle eft charmante, les caraélères fout bien 
foutenus, l'intrigue eft bien conduite & le dénoue- 
ment naturel. Nous l'avons lue, Céfarion & moi, 
avec beaucoup de plaifir, fouhaitant fort de la voir 
repréfentée ici en préfence de fon auteur, de cet ami 
que nous délirons tant de voir. Mon amphibie vous 
fait des complimens de ce que, tout malade que 
VQus êtes, vous travaillez plus & mieux que tant 
d'auteurs pleins de fanté. Je ne conçois rien à vo- 
tre être très-particulier ; car chez nous autres mortels, 
l'efprit fouffre toujours des langueurs du corps ; la 
moindre chofe me rend incapable de penfer, mais 
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MON CHER VOLTAIRE, 



A Berlin, 
îc 15 Avril, 1740, 
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votre efprit fupérieur à fes organes triomphe de tout j 
puiffe-t-il triompher de la mort même ! 

Vous lirez, s'il vous plaît, un petit conte aflez 
mal tourné que je vous envoie, & une épître où je 
me fuis avifé de parler à une forte de gens qui ne 
font guère d'humeur à régler leur conduite fur la 
morale des poètes. Machiavel fuivra quand il pourra; 
vous voudrez bien attendre que j'aye le temps d'y 
mettre la main. 

Le monde eft fi tracaffier ici, fi inquiet, fi turbu- 
lent, qu'il n'eft prefque pas poQible d'échapper à ce 
mal épidémique ; tout ce que je puis faire quelque- 
fois, c'eft de rimer des fottifes. J'attends à me trou- 
ver dans une afïïette plus tranquille pour reprendre 
des occupations plus férieufes & qui demandent de 
la réflexion. A préfent voilà une malheiireufe fuite 
de jours de fêtes, qu'il faut fêter quoi que l'on en 
ait, & des difcours très-inconféquens, auxquels il 
faut applaudir d'un air de convidion. Je /ais ce 
ma.né£^e à contre-cœur, haïffant tout ce qui approche 
de l'hypocrifie & de la fauffeté. 

Algarotti m'écrit que Fine n'avoit pas encore 
achevé fon impreffion de Virgile, & que la Henriade 
feroit pendue au croc en attendant ; j'en ai fort 
grondé, car il m'a femblé que 

Virgile nous cédant la place 
Qu'il obtint jadis au'Parnaflè, 
Nous devoit bien le même honneur 
Cbez maître Fine l'imprimeur. 

4 
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Vous voyez, mon cher Voltaire, la différence qu'il 
y a des décrets d'Apollon & des fantaifies d'un im- 
primeur. Je foutiens la gloire de ce Dieu en accé- 
lérant la publication de votre ouvrage, & j'efpère de 
réduire bien-tôt l'extravagance de l'Anglôis en con- 
tentant fon avidité intéreffée. 

Aflurez, s'il vous plaît, la Marquife de mes at- 
tentions. Ménagez la fanté d'un homme que je 
chéris, & n'oubhez jamais que m'appartenant, vous 
devez porter tous vos foins à me conferver le bien 
le plus précieux que j'aye reçu du Ciel. Donnez- 
moi bien-tôt des nouvelles de votre convalefcence, 
& comptez là-delTus que, de toutes celles que je pour- 
rai recevoir pendant ma vie, ce me fera la plus agré- 
able. Adieu. Je fuis tout à vous. 

Voici un petit paquet que Céfarion vous envoie. 
J'efpère que fon fouvenir ne vous fera pas in- 
différent & que vous apprendrez avec plaifir 
que fa fanté fe fortifie de jour en jour. 



LETTRE CXXI. 

DU PRINCE ROYAL. 

MON CHER VOLTAIRE, A Berlin, le 26 Avril, 1 740. 

J'AI reçu les galions de Bruxelles, qui m'ont ap- 
porté des tréfors qui font au-deffus de tout pour moi. 
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Je m'étonne de la prodigieufe fécondité de vdtre 
Pérou, qui paroît inépuifable. Vous adouciflez les 
momens les plus amers de ma vie ; que ne puis-je 
contribuer également à votre bonheur ! Dans l'in- 
quiétude où je fuis, je ne me vois ni le temps, ni 
la tranquillité d'efprit néceffaires pour corriger Ma- 
chiavel ; je vous abandonne mon ouvrage, perfuadé 
qu'il s'embellira entre vos mains ; il falloit votre 
creufet pour féparer cet or de l'alliage. 

Je vous envoie une épître fur la néceffité de cul- 
tiver les arts : vous en êtes bien perfuadé, mais il y a 
beaucoup de perfonnes qui penfent différemment. 

Adieu, mon cher Voltaire. J'attends de vos nou- 
velles avec impatience ; celles de votre fanté m'in- 
téreffent autant que celles de votre efprit. Affurez 
la Marquife de mon eftime, & foyez perfuadé qu'on 
ne fauroit être plus que je ne fuis. 

Votre très -fidèle ami. 



LETTRE CXXII. 

DE M. DE VOLTAIRE. 

MONSEIGNEUR, Avril, 174.. 

Vo TRE idée m'occupe le jour & la nuit. Je 
rêve à mon prince comme on rêve à fa maîtrelTe. 
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Tempus erat quo prima guies mortalibus agrU 
Jncipit, y dono D'ivûm graùffma ferpit : 
In fomn'is ecce antè oculos pukherrhnus héros 
Vif us adejje mihi 

Je VOUS ai vu fur un trône d'argent maffif que vous 
•'aviez point fait faire, & fur lequel vous montie* 
avec plus d'affliction que de joie. 

Plus frappé de la trille vue 
D'un père expirant devant vous. 
Que de la brillante cohue 
Qui s'empreffait à vos genoux. 

Beaucoup de courtifans qui avaient négligé de 
venir voir fon Alteffe royale à Rémufberg, venaient 
en foule faluer fa Majefté à Berlin, 

Je remarquais tout l'étalage 
Et l'air de ces nouveaux venus : 
Ce font feigneurs de haut lignage. 
Car ils defcendent de Janus, 
Ayant tous un double vifage. 

Ils pourraient même venir aulTi par femmes du 
prophète Elifée qui, au rapport de la très-fainte 
Ecriture, avait un efprit double, de quoi plufieurs 
prêtres ont hérité auffi-bien qu'eux. 

Plein de douceur & de prudence, 
Mon grand prince, avec complaifance, 
Voyait près de fon trône admis 
Ceux qui, par trop d'obéiflànce, 
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Jadis furent fes ennemis : 
Ils éprouvent tous fa clémence ; 
Mais il diftinguait fes amis. 
Ils éprouvent fa bienfefance. 

Les Antonins, les Titus, les Trajan, les Julien 
defcendaient du ciel pour voir ce triomphe. 

Tous ces héros du nom romain 
N'ont plus qu'un mépris fouverain 
P6ur la malheureufe Italie ; 
Ils s'étonnent que leur génie 
Ne fe retrouve qu'à Beilin. 

Il ne tenait qu'à eux d'Stre à l'éleclion d'un pape, 
mais les cardinaux & le Saint-Efprit ne font pas faits 
pour les Titus & les Marc-Aurèle. La Vérité que 
ces héros aiment, n'eft guère au conclave ; elle était 
près de ce trône d'argent. 

Mon héros d'un air de franchife. 
L'y fit afleoir à fon coté ; 
Elle était honteufe & furprife 
De fe voir tant de liberté. 

Elle fait bien que le trône n'eft guère plus fa place 
que le conclave, & qu'à cette pauvre exilée n'appar- 
tient pas tant d'honneur. Mais Frédéric la raflurait 
comme une perfonne de fa connailfance. 

Le florentin Machiavel, 
Voyant cette fille du Ciel, 
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S'en retourna tout au plus vîte 
Au fond du manoir infernal, 
Accoinpagné d'un cardinal, 
D'un miniftre Se d'un vieux jéfuite. 

Mais Frédéric ne voulut pas que Machiavel eût ofé 
paraître devant lui fans faire amende honorable au 
genre humain en la perfonne de fon protecteur. Il 
le fit mettre à genoux. 

Et l'italien confondu 
Fit fa pénitence publique. 
En avouant que la vertu 
Eft la meilleure politique. 

Toutes les Vertus fe mirent alors à careffer le vain- 
queur de Machiavel. 

La fage Libéralité, 
Qui récompenfe avec juftice, 
• Enchaînait avec fermeté 
La folle Prodigalité 
Et la méprifable Avarice. ^ ' 

Le Devoir, le Travail févère 
Semblaient régner dans ce féjour; 
Mais les Jeux, l'Amour & fa mère 
N'étaient point bannis de la cour. 
Pour tous également affable. 
Il les embraffait tour à tour ; 
Il favait maîtrifer l'Amour, 
Et rendre le Travail aimable. 

Cependant Mars & la Politique montraient le plan 
de Eerg 8c de JuHcrs, & mon héros tirait fon épée. 
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prêt à la remettre dans le fourreau pour le bonheur 
de fes fujets & pour celui du monde ; lés beaux arts 
venaient de tous côtés rendre hommage à leur pro- 
tedleiir ; la Mufique, la Peinture, l'Eloquence, l'Hif- 
toire, la Phyfique, travaillaient fous fes yeux ; il 
préfidait à tout, & femblait né pour tous ces arts, 
comme pour celui de gouverner & de plaire. Un 
théâtre s'élevait, une académie fe formait, non pas 
telle que celle des jetonniers français. 

Ces gens doclement ridicules, 
Parlant de rien, nourris de vent, 
Et qui pèfent fi gravement 
Des mots, des points & des virgules. 

C'était une académie dans le goût de celle des 
fciences & de la fociété de Londres. Enfin, tout ce 
qu'il y a de bon, de beau, de vrai, de jufte, d'ai- 
mable, était ralTemblé fur ce trône. Je n'ai point 
oublié mon fongc comme ce fou de la Sainte-Ecri- 
ture qui menaçait de faire mourir fes confeillers d'E- 
tat, s'ils ne devinaient fon rêve qu'il avait oublié. 
Je m'en fouviens très-bien. Se il ne me faut ni Da- 
niel ni Jofeph pour l'expliquer. 

Non, non, ce n'eft point un menfonge 
Qui trompa mon cceur enchanté ; 
Chez tous les autres rois mon rêve efl: un vain fonge; 
Chez vous, mon réve efl: vérité. 

Dans ma dernière lettrej'avais déjà reproché à mon 
louverain d'avoir fait médiocrité de quatre fyllabes; 

médiocrité 
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tnUiocrité eft de cinq, & mon prince l'avait fait de 
quacre ; énorme faute, & l'une des plus grandes qu'il 
fera jamais. 



LETTRE CXXIIL 
DU PRINCE ROYAL. 

MON CHER VOLTAIRE, A Rémufberg, 

le 3 Mai, 1 740» 

Il faut avouer que vos rêves valent les veilles de 
beaucoup de gens d'efprit ; non point parce que je 
fuis le fujet de vos vers, mais parce qu'il n'eft guère 
poffible de dire de plus jolies chofes, ni des chofes 
plus galantes fur un fujet plus mince. 

Ce Dieu du goût, dont tu peignis le temple, 
Voulant lui-même éclairer l'univers, 
Et nous donner fon immortel exemple, 
A fous ton nom fans doute fait des vers. 

Je le crois effeftivement, 8c que c'efl: vous qui 
nous avez abufés. 

L'aimable, le divin Voltaire 
Ecrit, mais il ne fait pas tout ; 
L'on alTure qu'au Dieu du goût 
Il ne fert que de fecrétaire. 

Dites- nous un peu fi c'eft la vérité, 8c comment 

Oeuv.pojlh, de Fr. II. T. FIL 
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votre être auffi fingulicr qu'accompli a pu accorder 
tant d'imagination & tant de jufteffe, tant de pto- 
fondeur & tant de légèreté ? 

Tant de favoir, tant de génie, 
Melpomène avec Uranie, 
Euclide armé de Ton compas. 
Et les grâces & les appas 
Dont tu charmes ton Emilie, 
Les ris badins, les ris moqueurs. 
Avec les dodles profondeurs 
De l'immenfe philofophie. 

Ce fera, je crois, une énigme pour les fiècles fu- 
turs, & la croix de ceux qui voudroftt être favans & 
aimables après vous. Votre rêve, mon cher Vol- 
taire, quoique très-avantageux pour moi, m'a paru 
porter le caradère véritable des rêves, qui ne ref- 
femblent jamais parfaitement à la vérité ; outre qu'il 
manque beaucoup de chofes pour l'accomplir, il me 
femble encore qu'un efprit prophétique y auroit pu 
ajouter ceci. 

L'ange protecteur de Berlin 

Voulant y planter la fcience. 

Chercha parmi le genre humair» 

Uu fage en qui fa confiance 

Des beaux arts remît le deftin ; 

Il ne chercha point dans la France, 

Ce radoteur, vieille Eminence, 

Qu'un peuple rongé par la faim. 

Ou quelque auteur manquant de pain 

AfTez groflîèrement encenfe ; ; 

Mais loin de ce prélat romain 
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Il trouva l'aimable Voltaire, 

Que Minerve même inftruifoit, 

Tenant en fes mains notre fphère. 

Lui fagement examinoit, 

Et tout rigidement pefoit 

Aux poids que d'une main févère 

La vérité lui fournifToit. 

Ah ! dit l'ange, c'eft mon affaire ; 

Si l'efprit ainfi qu'autrefois 

Sur le trône élevoit les rois, 

La PrulTe te verroit naguère 

Révêtu de ce caraélère ; 

Mais de plus indulgentes lois 

Aux fots donnent les mêmes droits. 

D'où vient que ces faveurs infignes 

Ne font jamais pour les plus dignes? 

Cet ange ou ce génie de la Prufle n'en refta pas 
là, il vouloit à quelque prix que ce fût vous en- 
gager à vous mettre à la tête de cette nouvelle aca- 
démie dont le rêve fait mention ; je lui dis que nous 
n'en étions pas encore où nous croyions être. 

Car que peut une académie 
Contre l'appas de la beauté ? 
Le poids feul que donne Emilie 
Entraîne tout de fon côté. 

L'ange tint ferme, il prétendoit prouver que le 
plaifir de connoître étoit préférable à celui de jouir. 

Mais finiflbns, ceci fuffit. 
Car Defpréaux fagement dit, 

G a 
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Qu'un bavard qui prétend tout dire. 
Franc ignorant dans l'art d'écrire, 
Lafle un lecteur qu'il étourdit. 

Du génie heureux de la Pruffè je paffe à l'ange 
gardien de Rémufberg, dont la proteftion s'eft ma- 
nifeftée dans le terrible incendie par lequel la plus 
grande partie de la ville a été réduite en cendres. 
Le château a été fauvé, quoiqu'avec peine ; mais 
cela n'eft point étonnant, car vous favez fans doute 
que votre portrait s'y conferve. 

Ce palladium le fauva 
D'une afFreufe flamme en furîe 
(Ondoyante, ardente ennemie. 
Qui bientôt le bourg confuma) ; 
Car au château l'on conferva, 
Et toujours l'on y vénéra 
De vous l'image tant chérie : 
Mais le Troyen qui négligea 
D'un Dieu la célefte effigie. 
Vit fa négligence punie ; 
Bientôt le Grégeois apporta 
La femence de l'incendie 
Par lequel Ilion brûla. 

Ce palladium eft placé par le difcerncment dans 
le fanfluaire du château ; c'eft la bibliodièque, où 
les fciences & tous les arts l'accompagnent, Se fer- 
vent pour ainfi dire à l'encadrer. 

Et les fages de tous les temps, 
Les beaux efprits Si les favans 



CORRESPONDANCÏ. 



85 



L'honorent dans cette chapelle i 
De fes ouvrages excellens 
On voit le monument fidelle. 
De fes beaux écrits les fragmens. 
Et la Henriade immortellç 
D'une foule de court ifans. 
Tous animés de même zèle, 
Reçoit Içs hommages fervens. 

En vérité, fainte Marie 
Lorette, & tous vos ornemens, 
La pompe de vos facremens. 
Vos prêtres & leur momerie, 
Ne valent pas affurément 
Ce culte exempt de flatterie. 
Sans fafte & fans hypocrifiej 
Ce culte de nos fer.limens, 
Qui fur l'autel du vrai mérite, 
Le difcernement à fa fuite. 
Offre le plus pur des encens. 

Je vous prie de critiquer & mes vers & ma profe; 
je corrige tout à mefure que je reçois vos oracles. 
Pour vous fournir nouvelle matière à corredion, ie 
vous envoie un conte, dont mon féjour de Berlin 
m'a fourni le fujet. Le fond de l'hiftoire eft véri- 
table, j'ai cru devoir l'ajufter. Le fait eft qu'un 
homme nommé Kirch, aftronome de profelTion, & 
je crois un peu aftrologue par plaifir, efh mort d'apo- 
plexie : un miniftre de la religion réformée, de fes 
amis, vint voir fes fœurs, toutes deux aftronomes, 
& leur confeilla de ne point enterrer leur frère, parce 
qu'i} y avoit beauçoup d'exemples de pçrfonnes que 
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l'on avoit enterrées avant que leur trépas fût avéré : 
& par le confeil de cet ami les fœurs crédules du 
mort attendirent trois femaines avant que de l'enter- 
rer, jufqu'à ce que l'odeur du ca,davre les y força, 
malgré les repréfentations du miniftre, qui s'atten- 
doit tous les jours à la réfurredtion de Mr Kirch, 
J'ai trouvé l'hiftoire fi fingulière, qu'elle m'a paru mé- 
riter la peine d'être mife dans un conte. Je n'ai eu 
d'autre objet en vue que celui de m'égayer, & s'il 
eft trop long, vous n'en attribuerez la raifon qu'à 
l'intempérance de ma verve. 

Que ma bague, mon cher Voltaire, ne quitte ja- 
mais voire doigt. Ce talifman eft rempli de tant de 
fouhaits pour votre perfonne, qu'il faut de néceffité 
qu'il vous porte bonheur ; j'y contribuerai toujours 
autant qu'il dépendra de moi, vous affiirant que je 
fuis inviolablement 

Votre très-fidèle ami. 

Faites, s'il vous plaît, mes complimens à votre 
aimable Marquife. 

LETTRE CXXIV. 
DU PRINCE ROYAL. 

A Rémufberg, le 1 8 Mai, 1 740. 

Je vois dans vos difcours la puifTante évidence, 
Et d'un autre côté la brillante apparence ; 
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Par tous deux ébranlé, féduit également, 
Je demeure indécis dans mon aveuglement. 

L'homme eft né pour agir, il eft libre, il eft maître : 
Mais fes fens limités ne fauraient tout connaître j 
Ses organes groffiers confondent les objets : 
L'atome n'eft point vu de fes yeux imparfaits, 
Et les trop vaftes corps à fes regards échappent ; 
Les tubes vainement dans les cieux les ratrapent. 
Pour tout connaître enfin nous ne fommes pas faits ; 
Mais devinons toujours, & foyons fatisfaits. 

Voilà tout le jugement que je puis fiiire encre la 
Marquife 8c Mr de Voltaire. Qi-iand je lis votre 
Métaphyfique, je m'écrie, j'admire & je crois. Lorl- 
queje lis les inftitutions phyfiqwes de la Marquife, je 
me fens ébranlé, & je ne fais fi je me fuis trompé 
ou fi je me trompe. En un mot, il faudrait avoir 
une intelligence auffi fupérieure aux vôtres, que vous 
êtes au-delfus des autres êtres penfans, pour dire qui 
de vous a deviné le mot de l'énigme. J'avoue hum- 
blement que je refpecte beaucoup la rai/cn /uffi/ante, 
mais que je la croirais d'un ufage infiniment plus fûr, 
fi nos connailfances étaient aufll étendues qu'elle 
l'exige. Nous n'avons que quelques idées des at- 
tributs de la matière & des lois dç la mécanique ; 
mais je ne doute point que l'éternel architedle n'ait 
une infinité de fecrets, que nous ne découvrirons 
jamais, & qui par conféquent rendent l'ufage de la 
rai/on fuffijante, infuffifant entre nos mains. J'avoue 
d'un autre côté, que ces êtres fimples qui penfent, 
me paraiflent bien métaphyfiques ; & que je necona- 
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prends rien au vide de Newton, & très-peu à l'efpacc 
de Leibnitz. Il me paraît impoflîble aux hommes 
de raifonner fur les attributs & fur les aélions du 
Créateur, fans dire des pauvretés. Je n'ai de Dieu 
aucune autre idée, que d'un être fouvêrainement 
bon. 

Je ne fais pas fi fa liberté implique contradiftion 
avec la raifon fufEfante, on fi des lois coéternelles à 
fon exiftence rendent fes aftions nécelfaires & alTu- 
jetties à leur détermination ; mais je fuis trçs-con- 
vaincu, que tout eft affez bien dans çe mqnde ; & 
que fi Dieu avait voulu faire de nous des métaphy- 
ficiens, il nous avirait aflurément communiqué des 
lumières & des connoifTances infiniment fupérieures 
aux nôtres. 

Il efl: fâcheux pour les philofophes, qu'ils foient 
obligés de rendre raifon de tout. 11 faut qu'ils ima- 
ginent lorfqu'ils manquent d'objets palpables. Avec 
tout cela, je fuis obligé de vous dire, que je fuis 
très-fatisfait de votre traité de rnétaphyfique. C'efl 
le Pitt ou le grand Sancy * qui dans leur petit vo- 
lume renferment des tréfors immenfes. La folidité 
du raifonnement & la modération de vos jugcmcns 
devraient fervir d'exemple à tous les philofophes, 8c 
à tous ceux qui fe mêlent de difcuter des vérités. 
Le défir de s'indruire paraît leur objet naturel ; & le 
plaifir de fe chicaner en devient trop fouvent la ^uite 
malheureufe. 



* Deux diamans trcs^connu;. 
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Je voudrais bien me trouver dans la fituation pailî- 
ble & tranquille où vous me croyez. Je vous aflure 
que la philofophie me paraît plus charmante & plus 
attrayante que le trône. Elle a l'avantage d'un plailu* 
folide ; elle l'emporte fur les illufions & les erreurs 
des hommes ; & ceux qui peuvent la fuivre dans le 
pays de la vertu & de la vérité, font très-con- 
damnables de l'abandonner pour celui des vices & 
des preftiges. 

Sorti du palais de Circé, 
Loin des cris de la multitude, 
Je me croyais débarrafie 
Des périls au fcin de l'étude: 
Plus qu'alors je fuis menacé 
D'une trille viciflitude ; 
Et par le fort je fuis forcé 
D'abandonner ma iblitude. 

C'eft ainfi que dans le monde les apparences font 
fort trompeufes. Pour vous dire naturellement ce 
qui en eft, je dois vous avertir, que le langage des 
gazettes eft plus menteur que jamais, & que l'amour 
de la vie & l'efpérance font inféparables de la na- 
ture humaine : ce font-là les fondemens de cette 
prétendue convalefcence, dont je fouhaiterois beau- 
coup de voir la réalité. Mon cher Voltaire, la mala- 
die du roi eft une complication de maux, dont les 
progrès nous ôtent tout efpoir de guérifon : elle con- 
fifte dans une hydropifie & une éthifie formelle 
4ans tout le corps. Les fymptomes les plus fâcheux 
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de cette maladie font des votnifîemens fréquens, qui 
affaibliflent beaucoup le malade. 11 fe flatte, & croit 
fe fauver par les efforts qu'il fait de fe montrer en 
public. C'efl-là ce qui trompe ceux qui ne font 
pas bien informés du véritable état des chofes. 

On n'a jamais ce qu'on défire : 

Le fort combat notr'e bonheur : '* 

L'ambitieux veut un em.pire. 

L'amant veut pofTéder un cœur ; 

Un autre après l'argent foupire. 

Un autre court après l'honneur. 

Le philofophe fe contente 

Du repos, de la vérité ; 

Mais, dans cette fi jufte attente, 

Il eft rarement contenté. 

Ainfi, dans le cours de ce monde, 

11 faut foufcrire à fon deftin ; 

C'efl: fur la raifon que fe fonde 

Notre bonheur le plus certain. 
Ceint du laurier d'Horace, ou ceint du diadème, 
Toujours d'un pas égal tu me verras marcher, 

Sans me tourmenter ni chercher 
Le repos fouverain, qu'au fond de mon cœur même. 

C'efl: la feule chofe qui me refte à faire, car je pré- 
vois avec trop de certitude, qu'il n'eft plus en mon 
pouvoir de reculer ; c'efl: en regrettant mon indé- 
pendance que je la quitte ; & déplorant mon heu- 
reufe obfcurité, je fuis forcé de monter fur le grand 
théâtre du monde. 

Si j'avais cette liberté d'efprit que vous me fu'p- 
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pofez, je vous enverrais autre chofe que de mauvais 
vers ; mais apprenez que ce ne font pas là les der- 
RÏers, & que vous êtes encore menacé d'une nou- 
velle épître. Encore une épître ! direz-vous. Oui, 
mon cher Vokairej encore une épître ! il en faut 
paffer par-là. 

A propos de vers, j'ai vu une tragédie de Greflet, 
intitulée Edouard. La verfification m'en a paru heu- 
reufe, mais il m'a femblé que les caraftères étaient 
mal peints. Il faut étudier les paffions pour les met- 
tre en aélion ; il faut connaître le cœur humain, afin 
qu'en imitant fon reffort, l'automate du théâtre ref- 
femble & agiffe conformément à la nature. Greflet 
n'a point puifé à la bonne fource, autant qu'il me 
paraît. Les beautés de détail peuvent rendre fa tra- 
gédie fupportable à la lefture, mais elles ne fuffifent 
jpas pour la foutenir à la repréfentation. 

Autre eft la voix d'un perroquet. 
Autre eft celle de Melpomène. 

Celui qui a lâché ce lardon à Grefl"et, n'a pas mal 
attrapé fes défauts. 11 y a je ne fais quoi de mou 
& de languiflant dans le rôle d'Edouard, qui ne peut 
guère infpirer que de l'ennui à l'aUditeur. 

Ennuyé des longueurs du Sieur Pinne, j'ai pris la 
réfolution de faire imprimer la Henriade fous mes 
yeux. Je fais venir exprès la plus belle imprimerie 
à caraftères d'argent, qu'on puifl'e trouver en An- 
gleterre. Tous nos artiftes travaillent aux eftampes 
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& aux vignettes. Quoi qu'il en coûte, nous pro- 
duirons un chef-d'œuvre digne de la matière qu'il 
doit préfenter au public. 

Je ferai votre Renommée ; 
' Ma main, de fa trompette armée 
Publîra dans tout l'univers 
Vos vertus, vos talens, vos vers. 

Je crains que vous ne me trouviez aujourd'hui, 
iînon le plus importun, au moins Je plus bavard des 
princes. C'eft un des petits défauts de ma nation, 
que la longueur ; on ne s'en corrige pas fi vîte. Je 
vous en demande excufe, mon cher Voltaire, pour- 
moi & pour mes compatriotes. Je fuis cependant 
plus excufable qu'eux, car j'ai tant de plaifir à m'en- 
tretenir avec vous, que les heures me paraiffent des 
momens. Si vous voulez que mes lettres foient 
plus courtes, foyez moins aimable, ou félon le para- 
graphe XII de Leibnitz, cela implique contradic-^ 
tion : donc. Sec. 

Aimez-moi toujours un peu, car je fuis jaloux de 
votre eflime, & foyez bien perfuadé, que vous ne 
pouvez faire moins fans beaucoup d'ingratitude pouf 
celui qui eft avec admiration, &c. 
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LETTRE CXXV. 

DU ROI DE PRUSSE. 

MON CHER AMI, A Charlottenbourg, 

le 6 Juin, ï 740. 

Mon fort a changé, & j'ai affifté aux derniers 
momens d'un Roi, à fon agonie & à fa mort. En 
parvenant à la royauté, je n'avois pas befoin affuré- 
ment de cette leçon pour être dégoûté de la vani- 
té, & des grandeurs humaines. J'avois projeté un 
petit ouvrage de métaphyfique ; il s'eft changé 
en mes mains en ouvrage de politique. Je croyois 
joûter avec l'aimable Voltaire, & il me faut efcrimer 
avec le vieux Machiavel mitré. Enfin, mon cher 
Voltaire, nous ne fommes point maîtres de notre 
fort. Le tourbillon des événemens nous entraîne, 
& il faut fe lailTer entraîner. Ne voyez en moi, je 
vous prie, qu'un citoyen zélé, un philofophe un peu 
fceptique, mais un ami véritablement fidèle. Pour 
Dieu ! ne m'écrivez qu'en homme, & méprifez avec 
moi les titres, le nom. Se l'éclat extérieur. 

Jufqu'à préfent il me refte à peine le temps de me 
reconnoître. J'ai des occupations infinies, & je 
m'en donne encore davantage; mais malgré tout ce 
travail il me refte toujours du temps affez pour ad- 
mirer vos ouvrages, & pour puifer chez vous & des 



94 CORRESPONTDANCBi 

inftructions & des délaffemens. Aflurez la Marquife 
de mon eftime, & que je l'admire autant que fes 
vaftes connoiffances & la rare capacité de fon efprit 
ie méritent. Adieu, mon cher Voltaire. Si je vis, 
je vous verrai, & cela même cette année. Aimez- 
moi toujours, & foyez toujours fincère avec votre 
ami. 

LETTRE CXXVI. 
DE M. DE VOLTAIRE. 
SIRE, Le 18 Juin, 1740. 

5 I votre fort eft changé, votre belle ame ne l'eft 
pas; mais la mienne l'eft. J'étais un peu mifan- 
thrope, & les injuftices des hommes m'affligeaient 
trop. Je me livre à préfent à la joie avec tout le 
monde. Grâce au ciel, votre Majefté a déjà rempli 
prefque toutes mes prcdiélions. Vous êtes déjà aimé, 

6 dans vos Etats & dans l'Europe. Un réfident de 
l'empereur difait dans la dernière guerre au cardinal 
de Fleuri : Monfeigneur, les Français font bien 
aimables, mais ils font; tous Turcs. L'envoyé de 
votre Majefté peut dire à préfent, les Français font 
tous Pruffiens. 

Le Marquis d'Argenfon, confeiller d'état du roi 
de France, ami de M. de Valori, & homme d'un 
vrai mérite avec qui jç me fuis entretenu fouvent à 



2 



\ 



CORRESPONDANCE, 

Paris de votre Majefté, m'écrit du 13 que M. de 
Valori s'exprime avec lui dans ces propres mots : // 
commence /on règne comme il y a apparence qu'il le con- 
tinuera ; par -tout des traits de bonté de cœur ; jujlice 
qu'il rend au défunt ; tendrejfe pour Jes fujets. Je ne 
fais mention de cet extrait à votre Majefté que parce 
que je fuis fûr que cela a été écrit d'abondance de 
cœur, & qu'il m'eft revenu de même. Je ne connais 
point M. de Valori, & votre Majefté fait que je ne 
devais pas compter fur fes bonnes grâces ; cependant 
puifqu'il penfe comme moi, & qu'il vous rend tant de 
juftice, je fuis bien aife de la lui rendre. 

Le miniftre qui gouverne le pays oij je fuis, me 
difait : Nous verrons s'il renverra tout d'un coup les 
géans inutiles qui ont fait tant crier ; & moi je lui 
répondis : il ne fera rien précipitamment. Il ne 
montrera point un deflein marqué de condamner les 
fautes qu'a pu faire fon prédécefTeur, il fe contentera 
de les réparer avec le temps. Daignez donc avouer, 
grand Roi, que j'ai bien deviné. 

Votre Majefté m'ordonne de fonger en lui écri- 
vant moins au roi qu'à l'homme. C'eft un ordre 
bien félon mon cœur. Je ne fais comment m'y 
prendre avec un roi, mais je fuis bien à mon aife 
avec un homme véritable, avec un homme qui a 
dans fa tête & dans fon cœur l'amour du genre hu- 
main. 

Il y a une chofe que je n'oferais jamais demander 
au roi, mais quej'oferais prendre la liberté de deman- 
der à l'homme ,• c'eft fi le feu roi a du moins connu 
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& aimé tout le mérice de mon adorable prince avant 
de mourir. Je fais que les qualités du feu roi étaient 
fi différentes des vôtres qu'il fe pourrait bien faire 
qu'il n'eût pas fenti tous vos différens mérites ; mais 
enfin, s'il s'eft attendri, s'il a agi avec confiance, s'il 
a juftifié les fentimens admirables que vous avez dai- 
gné me témoigner pour lui dans vos lettres, je ferai 
un peu content. Un mot de votre adorable main 
me ferait entendre tout cela. 

Le roi me demandera peut-être pourquoi je fais 
ces queftions à Vbomme, il me dira que je fuis bien 
curieux &: bien hardi ; favez-vous ce que je répon- 
drai à Sa Majefté : je lui dirai : Sire, c'eft que j'aime 
l'homme de tout mon cœur. 

Votre Majefté ou votre humanité me fait l'honneur 
de me mander qu'elle eft obligée à préfent de donner 
la préférence à la politique fur la métaphyfique, & 
qu'elle s'efcrime avec notre bon cardinal. 

Vous parailTez en défiance 

De ce faint au ciel attaché, 

Qui, par cfprit de pénitence, 

Qi^iitta fon petit évêché 

Pour être humblement roi de France : 

Je penfe qu'il va s'occuper, 

Avec un zèle catholique. 

De jufte foin de vous tromper ; 

Car vous êtes un hérétique. 

On a agité ici la queftion : Si votre Majefté fe 
ferait facrer & oindre ou non ; je ne vois pas qu'elle 
ait befoin de quelques gouttes d'huile pour être re- 

fpeftable 
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fpeftable 8c chère à fes peuples. Je révère fort les 
faintes ampoules, fur-tout lorfqu'elles ont été appor- 
tées du ciel, & pour des gens tels que Clovis ; & je 
fais bon gré à Samuel d'avoir verfé de l'huile d'olive 
fur la tête de Saùl, puifque les oliviers étaient fort 
communs dans leur pays. 

Mais, Seigneur, après tout, quand vous ne feriez point 

Ce que l'Ecriture appelle oint. 
Vous n'en feriez pas moins mon héros & mon maître ; 
Le grand cœur, les vertus, les talens font un roi, 
Et vous feriez facré pour la terre & pour moi. 
Sans qu'on vît votre front huilé des mains d'un prêtre. 

Puifque votre Majefté qui s'eft faite homme, con- 
tinue toujours à m'honorer de fes lettres, j'ofe la fup- 
plier de me dire comment elle partage fa journée ; 
j'ai bien peur qu'elle ne travaille trop ; on foupc 
quelquefois fans avoir mis d'intervalle entre le tra- 
vail &; le repas ;' on fe relève le lendemain avec une 
digeftion laborieufe ; on travaille avec la tête moins 
nette ; on s'efforce, & on tombe malade : au nom du 
genre humain à qui vous tlevenez nécelfaire, prenez 
foin d'une fanté fi précieufe. 

îe demanderai encore une autre orrâce à votre 
Majefté; c'eft, quand elle aura fait quelque nouvel 
établilfement, qu'elle aura fait fleurir quelqu'un des 
beaux arts, de daigner m'en inflruire, car ce fera 
m'apprendre les nouvelles obligations que je lui au- 
rai ; il y a un mot dans la lettre de votre IMajefté qui 

Oeuv poJh.de F, -.H. T. VII. 
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m'a tranfporté ; elle me fait efpérer une vifion béati- 
fique cette année. Je ne fuis pas le feul qui foupire 
après ce bonheur. La reine de Saba voudrait prendre 
des mefures pour voir Salomon dans fa gloire. . J'ai 
fait part à M. de Keyferling d'un petit projet fur cela; 
mais j'ai bien peur qu'il n'échoue. 

J'efpère dans fix ou fept femaines, fi les libraires 
hollandais ne me trompent point, envoyer à votre 
Majefté le meilleur livre & le plus utile qu'on ait 
jamais fait, un livre digne de vous & de votre règne. 

Je fuis avec la plus tendre reconnalffance, avec 
profond refpeft, cela va fans dire, avec des fentimens 
que je ne peux exprimer. Sire, de votre Majefté, &c. 



LETTRE CXXVIL 
DU ROI. 

A Charlottenbourg, le 12 Juin, 174O. 

Non , ce n'cft plus du mont Rémus, 

Douce et ftudicufe retraite, 

■D'où mes vers vous font parvenus, 

Que je date ces vers confus ; 

Car dans ce moment le poëte 

Et le prince font confondus. 

Déformais mon peuple que j'aime 

Eft l'unique Dieu que je fers : 

Adieu les vers & les concerts, , 

Tous les plaifirs, Yoltaire même; 

Mon devoir efl: mon dieu fuprème. 
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Qu'il entraîne de foins divers ! 
Quel fardeau que le diadème! 

Quand ce Dieu fera fatisfiiit, 
Alors dans vos bras, cher Voltaire, 
Je volerai, plus prompt qu'un trait, 
Puifer, dans les leçons de mon ami fincère. 
Quel doit être d'un roi le facré cara£lère. 
Vous voyez, mon cher ami, que le changement du 
fort ne m'a pas tout-à-fak guéri de la métromanie, 8c 
•que peut-être je n'en guérirai jam.ais, J'eftime trop 
l'art d'Horace & de Voltaire pour y renoncer ; & je 
fuis du fentiment que chaque chofe de la vie a fon 
temps. 

J'avais commencé une épître Jur les abus de la 
mode iâ de la coutume, lors même que la coutume de 
la primogéniture m'obligeait de monter fur le trône 
& de quitter mon épître pour quelque temps. J'au- 
rais volontiers changé mon épître en fatire contre 
cette même mode, fi je ne fa vais que la fatire doit 
être bannie de la bouche des princes. 

Enfin, mon cher Voltaire, je flotte entre vingt oc--" 
cupations, & je ne déplore que la brièveté des jours, 
qui me parailfent trop courts de 24 heures. 

Je vous avoue que la vie d'un homme qui n'cxifte 
que pour réfléchir & pour lui-même,' me femble in- 
finiment préférable à la vie d'un homme dont l'u- 
nique occupation doit être de faire le bonheur des 
autres. 

Vos vers font charmans. Je n'en dirai rien, car 
ils font trop flatteurs. 

H 2 
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Mon cher Voltaire, ne vous refufez pas plus long- 
temps à l'empreflement que j'ai de vous voir. Faites 
en ma faveur tout ce que vous croyez que votre hu- 
manité comporte. J'irai à la fin d'Augufte à Véfel, 
& peut-être plus loin. Promettez-moi de me joindre, 
car je ne faurais vivre heureux ni mourir tranquille 
fans vous avoir embrafle. Adieu. 

Mille complimens à la Marquife. Je travaille des 
deux mains ; d'un côté à l'armée, de l'autre au peuple 
& aux beaux arts. 



LETTRE CXXVIII. 
D U R O I. 

MON CHER AMI, A Charlottcnbourg, 

le 24 Juin, 1 740. 

C<ELUI qui vous rendra cette lettre de ma part 
cft l'homme de ma dernière épître : il vous rendra du 
vin de Hongrie à la place de vos vers immortels, & 
ma mauvaife profe au lieu de votre admirable philo- 
fophie. Je fuis accablé & furchargé d'affaires ; mais 
dès que j'aurai quelques momens de loifir, vous re- 
cevrez de moi les mêmes tributs que par le paffc, & 
aux mêmes conditions. Je fuis à la veille d'un en- 
terrement, d'une augmentation de beaucoup de voy- 
ages & de foins auxquels mon devoir m'engage. Je 
vous prie d'excufer fi ma lettre 8e celle que vous re- 
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çûtes de moi il y a trois femaines fe reflentent de 
quelque pefanteur ; ce grand travail finira, & alors 
mon efprit pourra reprendre fon élafticité naturelle. 

Vous, le feul Dieu qui m"infpirez, 
Voltaire, en peu vous me verrez 
Libre de foins, d'inquiétudes. 
Chanter vos vers Se mes plaifirs : 
Mais, pour combler tous mes défirs, 
Venez charmer nos folitudes. 

C'eft en tremblant que ma Mufe me diifte ce der- 
nier vers, 8c je fais trop que l'amitié doit le céder 
à 

Adieu, mon cher Voltaire, Aimez-moi toujours 
un peu. Dès que je pourrai faire des odes ou des 
épîtres, vous en aurez les gants ; mais il faut avoir 
beaucoup de patience avec moi, & me donner le 
temps de me traîner lentement dans la carrière que 
je viens d'enfiler à préfent. Ne m'oubliez pas, & 
foyez fur qu'après le foin de mon pays, je n'ai pas 
de chofe plus à cœur que de vous convaincre de l'e- 
fhime avec laquelle je fuis 

Votre très-fidèle ami. 



H 3 



I02 



CORRESPONDANCE. 



LETTRE CXXIX. 
DE M. DE VOLTAIRE. 
SIRE, A la Haye, 1 740, 

Î3aNS cette troifième lettre, je demande pardon à 
votre Majefté des deux premières qui font trop ba- 
vardes. 

J'ai pafTé cette journée à confulter des avocats & 
â faire traiter fous-main avec Vanduren. J'ai été 
procureur & négociateur. Je commence à croire 
que je viendrai à bout de lui, ainfi de deux chofes 
l'une, ou l'ouvrage fera fupprimé à jamais, ou il pa- 
raîtra d'une manière entièrement digne de fon auteur. 

Que votre Majefté foit fûre que je refterai ici, 
qu'elle fera entièrement fatisfaite, ou que je mourrai 
de douleur. Divin Marc-Aurèle, pardonnez à ma 
tendreffc. J'ai entendu dire ici fecrétement que 
votre Majefté viendrait à la Haye. J'ai de plus en- 
tendu dire auffi que ce voyage pourrait être utilç à 
fes intérêts. 

Vos intérêts. Sire, je les chéris fans doute ; mais il 
ne m'appartient ni d'en parler ni de les entendre. 

Tout ce que je fais, c'eft que fi votre humanité 
vient ici, elle gagnera les cœurs, tout hollandais 
qu'ils font. Votre Majefté a déjà ici de grands par- 
tifans. 

J'ai dîné ici aujourd'hui avec un député de Frife, 
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nommé M. Halloy, qui a eu l'honneur de voir votre 
Majtfté à l'armée, qui compte lui faire 'fa cour à 
Clèves, & qui penfe fur le Marc-Aurèle du Nord 
comme moi. Oh ! que je vais demain embrafler ce 
M. Halloy ! Aujourd'hui M. de Fénélon. . . . 
( Le rejie manque.) 



LETTRE CXXX, 

DE M. DE VOLTAIRE. 
SIRE, Juin, 1740. 

H 1ER vinrent pour mon bonheur, 
Deux bons tonneaux de Germanie ; 
L'un contient du vin de Hongrie, 
L'autre eft la panfe rebondie 
De monfieur votre ambaffadeur. 

Si les rois font les images des dieux, & les ambaf- 
fadeurs les images des rois, il s'enfuit, Sire, par le 
quatrième théorème de V/olf que les Dieux font 
joufflus, & ont une phyfionomie très-agréable. Heu- 
reux ce M. de Camas, non pas tant de ce qu'il re- 
préfente votre Majefté que de ce qu'il la reverra ! 

Je volai hier au foi r chez cet aimable M. de Ca- 
mas envoyé & chanté par fon roi, & dans le peu 
qu'il m'en dit, j'appris que votre Majefté, que j'ap- 
pellerai toujours votre humanité, vit en homme plus 
que jamais j & qu'après avoir fait fa charge de roi, 
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fans relâche, les trois quarts de la journée, elle jouît 
le foir des douceurs de l'amitié qui font fi au-deflus 
de celles de la royauté. 

Nous allons dîner dans une demi-heure tous en- 
femble chez madame la Marquife du Châtelet: jugez. 
Sire, quelle fera fa joie & la mienne. Depuis l'ap- 
parition de M. de KeyferUng nous n'avons pas eu 
un fi beau jour. 

Cependant vous courez fur les bords du Prégel, 
Lieux où glace efl: fréquente & très-rare eft dégel. 

Puifle un diadème éternel 

Orner cet aimable vifage ! 
Apollon l'a déjà co vert de fes lauriers ; 
Mars y joindra les fiens, fi jamais l'héritage 

De ce beau pays de Juliers 
Dépendait des combats & de votre courage. 

Votre Majefté fait qu'Apollon, le Dieu des vers, 
tua le ferpenc Pithon & les Aloïdes : le Dieu des art? 
fe battait comme un diable dans l'occalîon. 

Ce Dieu vous a donné fon carquois Si fa lyre ; 
Si l'on doit vous chérir, on doit vous redouter. 
Ce n'eft point des exploits que ce grand cœur délire ; 
Mais vous favez les faire> & les favez chanter. 

C'eft un peu trop à la fojs, Sirç : mais votre deftin 
eft de réunir à tout ce que vous entreprendrez, parce 
que je fais de bon part que vous avez cette fermeté 
qui fait la bafe des grandes vertus. D'ailleurs 
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Dieu bénira, fans doute, le règne de votre h\imanité, 
puifque, quand elle s'eft bien fatiguée tout le jour à 
être roi pour faire des heureux, elle a encore la bonté 
d'orner fa lettre, à moi chétif, 

D'un des plus aimables fixains 
Qu'écrive une plume légère ; 
Vers doux Si fentimens humains : 
De telle efpèce il n'en eft guère 
Chez nos feigneurs les fouverains, 
Ni chez le bel efprit vulgaire. 

Votre humanité efh bien adorable de la façon dont 
die parle à fon fujet fur Le voyage de Clèves. 

Vous faites trop d'honneur à ma perfévérance ; 
Connaiflez les vrais nœuds dont mon cœur eft lié. 
. Je ne fuis plus, hélas ! dans l'âge où l'on balance 
Entre l'amour & l'amitié. 

Je me berce des plus flatteufes efpérances fur la 
vifion béatifique de Clèves. Si le roi de France 
envoie complimenter votre Majefté par qui Je le dé- 
fire, je vous fais ma cour; finon, je vous fais encore 
ma cour. Votre Majefté ne foutfrira-t-elle pas qu'on 
vienne lui rendre hommage en fon privé nom, fans 
y venir en cérémonie ? De manière ou d'autre, Si- 
méon verra fon Jalut. 

L'ouvrage de Marc-Aurèle eft bientôt tout im- 
primé. J'en ai parlé à votre Majefté dans cinq 
l^^ttres ; je l'ai envoyé félon la permjffion expreffe de 
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votre Majefté : & voilà M. de Camas qui me dit qu'il 
y a un ou deux endroits fl^ui déplairaient à certaines 
puiflances. Mais moi, j'ai pris la liberté d'adoucir 
ces deux endroits, & j'oferais bien repondre que le 
livre fera autant d'honneur à fon auteur, quel qu'il 
foit, qu'il fera utile au genre humain. Cependant 
s'il avait pris un remords à votre Majeflé, il fau- 
drait qu'elle eût la bonté de fe hâter de me donner 
fes ordres, car dans un pays comme la Hollande, on 
ne peut arrêter l'empreflement avide d'un libraire 
qui fent qu'il a fa fortune fous la prefle. 

Si vous faviez. Sire, combien votre ouvrage eft 
au-deffus de celui de Machiavel, même par le ftyle, 
vous n'auriez pas la cruauté de le fupprimer. J'au- 
rais bien des chofes à dire à votre Majefté fur une 
académie qui fleurira bientôt fous fes aufpices : me 
permettra-t-elle d'ofer lui préfenter mes idées, & de 
les foumettre à fes lumières ? 

Je fuis toujours avec le plus refpedueux & le 
plus tendre dévouement, &c. 

LETTRE CXXXI, 

DU R O L 

MON CHER VOLTAIRE, A Chavlottenbourg, 

le 27 Juin, 1740, 

Vo S lettres me font toiij ours un plaifir infini : non 
par les louanges que vous n^e donnez, mais par h 
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|)rofe inftrudive ce les vers charmans qu'elles conti- 
ennent. Vous voulez que je vous parle de moi-même, 
.comme l'éternel Abbé de Chaulieu ; qu'importe? il 
faut vous contenter. 

Voici donc la gazette de Berlin, telle que vous me 
la demandez : J'arrivai Vendredi au foir à Potfdam, 
.où je trouvai le Roi défunt dans une fituation qui me 
fit augurer que fa fin étoic prochaine j il me témoi- 
gna mille amitiés, & me parla plus d'une grofle 
heure fur les affaires tant internes qu'étrangères 
avec toute la juftefle d'efprit & le bon fens imagi- 
aable ; il me parla de même le Samedi, le Dimanche 
& le Lundi, paroiffant très-tranquille & très-réfigné 
quant à fa perfonne, & foutenant fes fouffrances in- 
finies avec toute la fermeté imaginable ; il réfigna 1^ 
régence entre mes mains le Mardi matin à 5 heures, 
prit tendrement congé de mes frères, de tous les of- 
ficiers de marque & de moi. La Reine, mes frères 
& moi, nous l'avons afïifté dans fes dernières heures, 
où il a rr^ontré le ftoicifrne de Caton dans fes an- 
goiffes : il eft mort avec la curiofué d'un phyficien, 
fur ce qui fe paffoit en lui dans l'inflant de la mort, 
& avec l'héroïfme d'un grand homme, nous lailfant 
à tous des regrets fincères de fa perte, & fa mort cou- 
X"ageufe comme un exemple à fuivre. 

Le travail infini qui m'efl: échu en partage depuis 
fa mort, m'a laiffé à peine le temps de me livrer à ma 
jufte douleur. J'ai cru que depuis la perte de mon 
père, je me devois entièrement à ma patrie ; & dans 
pet efprit j'ai travaillé autant qu'il a été en moi, pour 
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prendre les arrangemens les plus prompts qu'il m'é- 
toit poffibL' pour le biea public. J'ai d'abord com- 
mencé par augmenter les forces de l'Etat de 1 6 ba- 
taillons, de 5 efcadrons de houfards Se d'un efcadron 
de gardes du corps. J'ai p'^'fé les fondemens de 
notre nouvelle académie : j'ai fait l'acquifition de 
Wolf, de Maupertuis, de Vaucanfon, d'Algarotti ; 
j'attends la réponfe de s'Gravefande & d'Euler. J'ai 
établi un nouveau collège pour le commerce 8c les 
manufaftures ; j'engage des peintres & des fculpteurs, 
& je pars pour la Prulfe pour y recevoir l'hommage 
fans la fainte ampoule, & fans les cérémonies inutiles 
Se frivoles que l'ignorance a établies & que la cou- 
tume favorife. 

Mon genre de vie eft affez peu réglé quant au pré- 
fent ; car la faculté a trouvé à propos de m'ordonner 
ex officio de prendre les eaux de Pyrmont ; je me lève 
à 4 heures, je prends les eaux jufqu'à 8, j'écris juf- 
qu'à lo, je vois les troupes jufqu'à midi, j'écris jufqu'à 
_5 heures, & le foir je me delaiîéen bonne compagnie. 
Lorfque les voyages feront finis, mon genre de vie 
fera plus tranquille & plus uni ; mais jufqu'à préfent 
j'ai le cours ordinaire des afiaires, &j'ai les nouveaux 
ctabliflémens de plus ; avec cela beaucoup de conj- 
plimens inutiles à faire & d'ordres circulaires à don- 
ntv. Ce qui me coûte le plus, eft l'établiifement de 
magafins affez confidérablcs dans toutes les provinces, 
pour qu'il s'y trouve une provifion de grains d'une 
année & demie de confommation pour tout le pays, 
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LaiTé de parler de moi-même, 

SouiTrcr du moins, ami charmant, 

Qiic je vous apprenne; g^.îment 

La joie & le plaifir extrême 

Que nos premiers emtralTemens 

Déjà font fentir à mes fens. 

Orphée approchant Eurydice 

Au fond de l'infernal manoir. 

Sentit, je crois, moins de délice 

Que ne m'en donnera le plaifir de vous voir. 
Mais je crains moins Pluton que l'aimable Emilie; 
Ses attraits pour jamais enchaînent votre vie ; 
L'amour fur votre cœur a bien plus de pouvoir 

Que le Sryx n'en pouvoit avoir 

Sur Eurydice & fa fortie. 

Sans rancune, Madame du Châtelet ; il m'efl: per- 
mis de vous envier un bien que vous poffédez, & que 
je préférerois à beaucoup d'autres biens qui me font 
échus en partage. 

J'en reviens à vous, mon cher Voltaire ; vous fe- 
rez ma paix avec la Marquife, vous lui conferverez 
la première place dans votre cœur, & elle per- 
mettra que j'en occupe une féconde dans votre 
efprit. 

Je compte que mon homme de l'épître ^ous aura 
déjà rendu ma lettre & le vin de Hongrie. Je vous 
paye très-matcriellement de tout l'efprit que vous 
me prodiguez, mon cher Voltaire. Confolez-vous, 
car dans tout l'univers vous ne trouveriez alTurément 
pei'fonne qui voulût faire affaut d'efprit avec vous : 
s'il s'agit d'amitié, je le difpute à tout autre, & je 
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VOUS affure qu'on ne fauroic vous aimer ni vous eflî- 
mer plus que vous ne l'êtes de moi. Adieu. Pour 
Dieu, achetez toute l'édition de l'Anti-Machiavel. 



LETTRE CXXXIil. 
DE M. DE VOLTAIRE. 

A la Haye, le 20 Juillet, l-j^Oi 

Ta N D I S que V re Majeilé 
Allait en polie au pôle arâiiquc 
Pour faire la félicité 
De fon peuple lithuanique. 
Ma très-chétive infirmité 
Allait d'un air mélancolique. 
Dans un chariot détefté, 
Par Satan fans doute inventé, 
Dans ce pefant climat belgiquc. 
Cette voiture efi: fpccifique 
Pour trcmoufler & fecouer 
Un bourguemeftre apopleiSlique; 
Mais, certe il fut fait pour rouer 
Un petit français trts-étique. 
Tel que je fuis, fans me louer. 

j'arrivai donc hier à la Haye, après avoir eu bien 
de la peine d'obtenir mon censé. 

Mais le devoir parlait, il faut fuivre fes lois ; 
Je vous immolerais ma vie ; 
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Et ce n'eft que pour vous, cligne exemple des- rois, 
Que je peux quitter Emilie. 

Vos ordres me fembkient pofiiifs, la bonté tendre 
Se touchante avec laquelle votre humanité me les a 
donnés, me les rendait encore plus facrés. Je n'ai 
donc pas perdu un moment. J'ai pleuré de voyager 
fans être à votre fuite ; mais je me fuis confolé, puis- 
que je fefais quelque chofe que votre Majefté fouhai- 
tait que je fiffe en Hollande. 

Un peuple libre & mercenaire, 
Végétant dans ce coin de terre, 
Et vivant toujours en bateau, 
Vend aux voyageurs l'air Si l'eau. 
Quoique tous deux n'y valent guère. 
Là, plus d'un fripon de libraire 
Débite ce qu'il n'entend pas, 
Comme fait un prêcheur en chaire ; 
Vend de l'efprit de tous états, 
Et fait pafler en Germanie 
Une cargaifon de romans 
Et d'infipides fentimens 
Que toujours la France a fournie. 

La première chofe que je fis hier en arrivant fut 
d'aller chez le plus retors & le plus hardi libraire du 
pays, qui s'était chargé de la chofe en queftion. Je 
répète encore à votre Majefté que je n'avais pas lailfé 
dans le manufcric un mot dont perfonne en Europe 
pût fe plaindre. Mais malgré cela, puifque votre 
Majefté avait à cccur de retirer l'édition, je n'avais 
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plus ni d'autre volonté ni d'autre défir. J'avais déjà 
fait fonder ce hardi fourbe nommé Jean Vanduren*, 
& j'avais envoyé en pofte un homme qui par provifi- 
on devait au moins retirer fous des prétextes plau- 
fibles quelques feuilles du manufcrit, lequel n'était 
pas à moitié imprimé ; car je favais bien que moii 
hollandais n'entendrait à aucune propofition. En ef- 
fet, je fuis venu à temps, le fcéltiat avait déjà refu- 
fé de rendre une pagedu manufcrit. Je Tenvoyai cher- 
cher, je le fondai, je le tournai de tous les lens : il me 
fît entendre que, maître du manufcrit, il ne s'en 
deflaifirait jamais pour quelque avantage que ce pût 
être, qu'il avait commencé rimpreffion, qu'il la fini- 
rait. 

Quand je vis que j'avais affaire à un hollandais qui 
abufait de la liberté de fon pays, & à un libraire qui 
pouffait à l'excès fon droit de perfécuter les auteurs, 
ne pouvant ici confier mon fecret à perfonne, ni iai- 
plorer le fecours de l'autorité, je me fouvins que votre 
Majefté dit dans un des chapitres de l'Anti-Machia- 
vel, qu'il cft permis d'employer quelque honnête fi- 
nefl'e en fliit de négociations. Je dis donc à Jean 
Vanduren que je ne venais que pour corriger quelques 
pages du manufcrit : " Trts-volontiers, Monheur, 
*' me uiL-il ; fi vous voulez venir chez moi, je vous 
" le confierai généreufement feuille à feuille, vous cor- 
*' rigcrcz ce qu'il vous plaira, enfermé dans ma 

clîambre en préfcnce de ma famille Se de mes gar- 
" çons." 

* Libraire de Hollande qui impnniait l'Anti-Machiavel. 

j'acceptai 
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J'acceptai fon offre cordiale, j'allai chez lui, & je 
corrigeai en effet quelques feuilles qu'il reprenait à 
mefure, & qu'il lifait pour voir fi je ne le trompais 
point. Lui ayant infpiré par là un peu moins de 
défiance, j'ai retourné aujourd'hui dans la même 
prifon où il m'a enfermé de même, & ayant obtenu 
fix chapitres à la fois pour les confronter, je les ai 
raturés de façon & j'ai écrit dans les interlignes de fi 
horribles galimatias & des coq-à-l'âne fi ridicules 
que cela ne refliemble plus à un ouvrage. Cela s'ap- 
pelle faire fauter fon vaiflTeau en l'air pour n'être 
point pris par l'ennemi. J'étais au défefpoir de 
facrifier un fi bel ouvrage ; mais enfin j'obéilfais au 
roi que j'idolâtre, & je vous réponds que j'y allais 
de bon cœur. Qui efl étonné à préfent & con- 
fondu ? c'efi: mon vilain. J'efpère demain faire 
avec lui un marché honnête, & le forcer à me ren- 
dre tout, manufcrit & imprimé ; & je continuerai 
à rendre compte à votre Majefté. 



LETTRE CXXXIir. 
DU ROI. 

MONCHERAMI, A Charlottenbourg, 

le 29 Juillet, 1740. 

Des voyageurs qui reviennent des bords du 
Frifchhaf ont lu vos charmans ouvrages qui leur 
Oeuv.fojîh. deFr. II. T. FII. 

I 
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ont paru un reftaurant admirable, & dont ils avaient 
grand befoln pour les rappeler à la vie. Je ne dis 
rien de vos vers que je louerais beaucoup fi je n'en 
étais le fujet ; mais un peu moins de louanges, & 
il n'y aurait rien de plus beau au mondé. 

Mon large ambaffadeur, à panfe rebondie, 
Harangue le Roi très-chrétien. 
Et gens qu'il ne vit de fa vie ; 
Il en gagnera l'étifie, 
En très-bon rhétoricien. 

Fleury nous affublait d'un bavard de fa clique. 
Mutilé de trois doigts, courtois en matelot ; 
Je me tais fur Camas, je connais fa pratique, 
Et l'on verra s'il eft manchot. 

Les lettres de Camas ne font remplies que de 
Bruxelles : il ne tarit point fur ce fujet, & à juger 
par fes relations, il femble qu'il ait été envoyé à 
Voltaire, & non à Louis. 

Je vous envoie les feuls vers que j'aie eu le temps 
de faire depuis long-temps. Algarotti les a fait 
naître, le fujet eft la'joiiijfance. L'italien fuppofait 
que nous autres habicans du Nord ne pouvions pas 
fentir aulfi vivement que les voifins du lac de la. 
Guarde. J'ai fenti & j'ai exprimé ce que j'ai pu 
pour lui montrer jufqu'où notre organifation pou- 
vait nous procurer du fentiment. C'eft à vous de 
juger li j'ai bien peint ou non. Souvenez-vous au 
moins qu'il y a des inftans auffi difficiles à repré- 
fenter que l'eft le foleil dans fa plus grande fplen- 

4 
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fîeur ; les couleurs font trop pâles pour les peindre ; 
& il faut que l'iniagination du ledteur fupplée au 
défaut de l'art. 

Je vous fuis très-obligé des peines que vous ] 
voulez bien vous donner touchant l'impreffion de 
l'Anti-Machiavel. L'ouvrage n'était pas encore 
digne d'être publié ; il faut mâcher & remâcher un 
ouvrage de cette nature, afin qu'il ne parailTe pas 
d'une manière incongrue aux yeux du public tou- 
jours enclin à la fatire. Je me prépare à partir 
dans peu de jours pour le pays de Clèves. C'eft 
là que 

J'entendrai donc les fons de la lyre d'Orphée i 

Je verrai ces favantes mains 

Qui, par des ouvrages divins, 
Aux deux des immortels placent votre trophée. 

J'admirerai ces yeux fi clairs & fi perçans 

Que les fecrets de la nature, 

Cachés dans une nuit obfcure, 
N'ont'pu fe dérober à leurs regards puiflans. 

Je baiferai cent fois cette bouche éloquente 

Dans le férieux & le badin, 

Dont la voix folâtre & touchante ■ 

Va du cothurne au brodequin. 
Toujours enchanterefle & toujours plus charmante. 

Enfin je me fais une véritable joie de voir 
l'homme du .monde entier que j'aime & que j'eflime 
Je plus. 

Pardonnez mes lap/us cala mi & mes autres fautes. 

I 2 
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Je ne fuis pas encore dans une affiette tranquille ; 
il me faut expédier mon voyage, après quoi j'efpèrc 
trouver du temps pour moi. 

Adieu, charmant, divin Voltaire ; n'oubliez pas 
les pauvres mortels de Berlin, qui vont faire dili- 
gence pour joindre dans peu les dieux de Cirey. 
Vale, 



LETTRE CXXXIV. 

DE M. DE VOLTAIRE. 

SIRE, Augufle, 1740. 

VOT RE humanité ne recevra point cette pofte 
de mes paquets énormes. Un petit accident d'i- 
vrogne arrivé dans l'imprimerie a retardé l'achève- 
ment de l'ouvrage que je fais faire. Ce fera pour 
le premier ordinaire ; cependant, ce fripon de Van- 
duren débite fa marchandife, & en a déjà trop 
vendu. 

Parmi ce tribut légitime 
D'amour, de refpe<£t & d'eftime 
Que vous donne le genre humain, 
, ■ Le très-fade coufin-germain * " ' 

* Le marquis de Fénélon, alors ambafTadeur en Hollande. Il 
était fort dévot, d'ailleurs affez aimable & bon officier. Voyez 
V Eloge des officiers morts dans la guerre de 1741 : Mélanges litté- 
raires, Tome I. 
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Du très-prolixe Télémaque 

Très-dévotement vous attaque, 

Et prétend vous miner fous main. 

Ce bon papifte vous condamne, 

Et vous & le Machiavel, 

A rôtir avec Uriel, 

Ainfi que tout auteur profane. 

Il fera damné comme un chien, 

Dit-il, cet auteur qu'on renomme ; 

Ce n'eft qu'un fage, un honnête homme. 

Je veux un fripon bon chrétien, 

Et qui foit ferviteur de Rome. 

Ainfi parle ce bon bigot, 

Pilier boiteux de fon Eglife ; 

Comme ignorant je le méprife, 

Mais je le crains comme dévot. 

Lui & le jéfuite la Ville * qui lui fert de fecré- 
taire commencent pourtant à raccourcir la prolixité 
de leurs phrafes infolentes en faveur du prélat lié- 
geois. Ils parlaient fur cela avec trop d'indécence. 
La dernière lettre de votre Majefté a fait par-tout 
un effet admirable. Qu'il me foit permis. Sire, de 
repréfenter à votre Majefté que vous renvoyez, 
dans cette lettre publique, aux proteftations faites 
contre les contrats fubreptices d'échange, & aux 
raifons déduites dans le mémoire de 1737. Comme 

•f Depuis premier commis des afFaires étrangères. II quitta les 
jéfuites tandis que Lavaur, fecrétaire du marquis de Fénélon, lui 
cédait fa place pour prendre l'habit de Saint Ignace. C'eft ce 
même Lavaur qui a joué depuis un rôle fi fingulier dans l'affaire du 
comte de Lalli. 

I3 
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l'abrégé que j'ai fait de ce mémoire eft la feulé pièce 
qui ait c'té connue & mife dans les gazettesj je me 
flatte que c'eft donc à cet abrégé que vous renvoyez, 
& qu'ainfi votre Majefté n'eft plus mécontente que 
j'aie ofé foutenir vos droits d'une main deftinée à 
écrire vos louanges. Cependant je ne reçois de 
nouvelles de votre Majefté ni fur cela, ni fur Ma- 
chiavel. 

C'eft un plaifant pays que celui-ci. Croiriez- 
vous, Sire, que Vahduren ayant le premier annoncé 
qu'il vendrait l'Anti- Machiavel, eft en droit par-là 
de le vendre, félon les lois, & croit pouvoir em- 
pêcher tout autre libraire de vendre l'ouvrage ? 

Cependant, comme il eft abfolument néceflairc, 
pour faire taire certaines gens, que l'ouvrage pa- 
raiffe un peu plus chrétien, je me charge feul de l'é- 
dition, pour éviter toute chicane, & je vais en faire 
des préfens par-tout ; cela fera plus prompt, plus 
noble & plus conciliant : trois chofes dont je fais 
cas. 

Roufleau, cet errant hypocrite, 
D'un vieil hébreu vieux parafite, 
A quitté ces triftes climats. 
Monfieur du Lis, Tifraélite, 
Le plus riche juif des Etats, 
A donné, d'un air d'importance. 
L'aumône de cinq cents ducats 
A fon rimeur dans l'indigence : 
Le rimeur ne jouira pas 
De cette aumône magnifique ; 
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Déjà fon ame fatirique 

£ft dans les ombres dq trépas, 

fon corps eft paralytique. 
Pour la pefante république 
De nofleigneurs des Pays-Bas, 
Elle eft toujours apopleftique. 



LETTRE CXXXV. 
DU ROI. 

MON CHER VOLTAIRE, A Berlin, 

le 5 Augufte, 1 740. 

JaI reçu trois de vos lettres dans un jour de 
trouble, de cérémonie & d'ennui. Je vous en fuis 
infiniment obligé. Tout ce que je puis vous ré- ^ 
pondre à préfent, c'eft que je remets le Machiavel ^ 
à votre difpofition, & je ne doute point que vous 
n'en ufiez de façon que je n'aie pas lieu de me re- 
pentir de la confiance que je mets en vous. Je me 
fepofe entièrement fur mon cher éditeur. 

J'écrirai à Madame du Châtelet en conféquence 
de ce que vous défirez. A vous parler franchement 
touchant fon voj'-age, c'eft Voltaire, c'eft vous, c'eft 
mon ami que je défire de voir; & la divine Emilie 
avec toute fa divinité n'eft que l'accelToire d'A- 
pollon newtonianifé. 

Je ne puis vous dire encore fi je voyagerai ou fi 
je ne voyagerai pas. Apprenez, mon cher Voltaire, 
que le roi de PrulTe eft une girouette de politique : 

I4 
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il me faut l'impulfion de certains vents favorables 
pour voyager, ou pour diriger mes voyages. En- 
fin, je me confirme dans les fentimens qu'un roi 
eft mille fois plus malheureux qu'un particulier. Je 
fuis l'efclave de la fantaifie de tant d'autres puif- 
fances, que je ne peux iamais, touchant ma per- 
fonne, ce que je veux. Arrive cependant ce qui 
pourra, je me flatte de vous voir. Puiffiez-vous 
être uni à jamais à mon bercail ! 

Adieu, mon cher ami, efprit fublime, premier-né 
des êtres penfans. Aimez-moi toujours fincèrement, 
& foyez perfuadé qu'on ne faurait vous aimer & 
vous eftimer plus que je ne fais. Vale. 

LETTRE CXXXVl. 
DU ROI. 

MON CHER AMI, A Berlin, le 6 Augufte, 1740. 

Je me conforme entièrement à vos fentimens, & 
je vous fais arbitre. Vous en jugerez comme vous 
le trouverez à propos ; & je fuis tranquille, car mes 
intérêts font en bonnes mains. 

Vous aurez reçu de moi une lettre datée d'hier ; 
voici la féconde que je vous écris de Bei-lin : je 
m'en rapporte au contenu de l'autre. S'il faut 
qu'Emilie accompagne Apollon, j'y confens ; mais 
Il je puis vous voir feul, je préférerai le dernier. Je 
ferais tropébloui, je ne pourrais foutenir tant d'éclat 
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à la fois; il me faudrait le voile de Moïfe pour 
tempérer les rayons mêlés de vos divinités. 

Pour le coup, mon cher Voltaiie, fi je fuis fur- 
chargé d'affaires, je travaille fans relâche ; mais je 
vous prie de m'accorder fufpenfion d'armes. En- 
core quatre femaines, & je fuis à vous pour jamais. 

Vous ne fauriez augmenter les obligations que 
je vous ai, ni la parfaite eftime avec laquelle je 
fuis, &c. 

LETTRE CXXXVII. 

DU ROI. . 

MON CHER AMI, A Rémufterg, le 8 Augufte, 1 740. 

Je crois que Vanduren vous coûte plus de foins 
& de peines que Henri IV. En verfifiant la vie 
d'un héros, vous écriviez l'hiftoire de vos penfées ; 
mais en harcelant un fcélérat, vous joutez avec un 
ennemi indigne de vous être oppofé. Je vous ai 
d'autant plus d'obligation de l'afFedlion avec la- 
quelle vous prenez mes intérêts à cœur ; & je ne 
demande pas mieux, que de vous en témoigner ma 
reconnoilTance. Faites donc rouler la prelîe puif- 
qu'il le faut, pour punir la fcélératefîe d'un mifé- 
rable. Rayez, changez, corrigez & remplacez 
tous les endroits qu'il vous plaira. Je m'en remets 
à votre difcernement. 

Je pars dans huit jours pour Dantzick, èc je 
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compte être le 22 à Francfort. En cas que vous y 
foyez, je m'attends bien, à mon pafîage, de vous 
voir chez moi. Je compte pour fur de vous em- 
braffer à Cièves ou en Hollande. 

Maupertuis cil autant qu'engagé chez nous ; mais 
il me manque encore beaucoup d'autres fujets que 
vous me ferez plaifir de m'indiquer. 

Adieu, charmant Voltaire; il faut que je quitte ce 
qu'il y a de plus aimable parmi les hommes pour dif- 
puter le terrain à toutes fortes de Vandurens poli- 
tiques, qui pour fiircrok de malheur n'ont pas des 
carmes pour confefleurs. 

Aimez- moi toujours, & foyez fur de l'eftime in- 
violable que j'ai pour vous. 



LETTRE CXXXVIII. 
DE M. DE VOLTAIRE. 

A Bruxelles, le 22 Augufle, 1740. 

(>E fera donc un nouveau Salomon 
Qui de Saba viendra trouver la reine ; 
S'il en naiffait quelque divin poupon, 
Bien ce ferait pour la nature humaine, 
Mais j'aime mieux qu'il n'en advienne rien: 
C'cfl. bien aflez pour la terre embellie 
D'un S.'lomon avec une Emilie ; 
Le monde et ir.oi ne voulons d'autre bien, 
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Or, Sire, voici le fait. Le monde attache des 
yeux de linx fur mon Salomon. Mais eft-il vrai 
qu'il va en France ? dit-l'un : il verra l'Italie, dit 
l'autre, Se on l'élira pape, pour régénérer Rome. 
Pafleca-t-il par Bruxelles ? on parie pour & contre. 
S'il y pafle, dit madame la princeffe de la Tour, il 
logera dans ma maifon. Oh ! pour cela, non, ma- 
dame la Princefle, fa Majefté ne logera point chez 
votre Alteife férénilTime; & s'il vient à Bruxelles, il 
y fera très-incognito ; il logera, lui & fa fuite aimable, 
chez Emilie. Ceft la dernière maifon de la ville, 
loin du peuple & des altefles bruxelloifes, & il y fera 
tout auffi-bien que chez vous, quoique cette maifon 
de louage ne foit pas fi bien meublée que la vôtre. 
Voilà ce que je penfe. Mais que tait la princefle de 
la Tour de la campagne où elle eft ? elle envoie tout 
courant favoir de madame du Châtelet, fi fa Majefté 
paflera ; & madame du Châtelet répond qu'il n'y a 
pas un mot de vrai, & que tout ce qu'on dit eft un 
conte. Ne voilà-t-il pas madame de la Tour qui 
fur le champ envoie des courriers pour favoir la vé- 
rité du fait ! Sire, le monde eft bien curieux. Il n'y 
aurait qu'à faire mettre dans les gazettes que votre 
Majefté va à Ai x-la- chapelle ou à Spa, pour dépay- 
fer les nouvelliftes. 

Cependant s'il était vrai que votre humanité paf- 
sât par Bruxelles, je la fupplie de faire apporter 
des gouttes d'Angleterre, car je m'évanouirai de 
plaifir. 

M. de Maupertuis eft à Véfel pour vous obferver 
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& VOUS mefurer. Il n'a vu ni ne verra jamais d'é- 
toile d'une fi heureufe influence. 

L'affaire de l'Anti- Machiavel eft en très-bon train 
pour l'inftruftion & le bonheur du monde. Sire, 
vos fujets font heureux, & ils le difent bienj mais je 
ferai plus heureux qu'eux tous au commencement de 
Septembre. 

Je fuis avec le plus profond refpedl & cent autres 
fentimens inexprimables, &c. 



LETTRE CXXXIX. 
DE M. D E 'V O L T A I R E. 

SIRE, ABruxeUes, 

le premier Septembre, 1740. 

Mon roi eft à Clèves; une petite maifon l'attend 
à Bruxelles ; un palais prefque digne de lui l'attend 
à Paris, & moi j'attends ici mon maître. 

Mon cœur me dit que je touche 

A ce moment fortuné 

Où j'entejidrai de la bouche 

De l'Apollon couronné 

Ces traits que la fage Rome 

Aurait admirés jadis ; 

Je verrai, j'entendrai l'homme ; 
Que j'adore en fes écrits. 
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O Paris ! ô Paris ! féjour des gens aimables & des 
badauts, du bon & du mauvais goût, de l'équité & 
de l'injuftice, grand magafin de tout ce qu'il y a de 
bon & de beau, de ridicule & de méchant, fois digne, 
fi tu peux, du vainqueur que tu recevras dans ton 
enceinte irrégulière & crottée. Puifle-t-il te voir 
incognito & jouir de tout fans les embarras de la 
royauté ! puiffe-t-il ne voir & n'être vu que quand 
il voudra ! Heureux l'hôtel du Châtelet, le cabinet 
desmufes, la galerie d'Hercule, le fallon de l'Amour ! 

Le Sueur & le Brun, nos illuftres Apelles, 

Ces rivaux de l'antiquité, 
Ont, en ces lieux charmans, étalé la beauté 

De leurs peintures immortelles ; 
Les neuf fœurs ellcs-même ont orné ce féjour 

Pour en faire leur fanftuaire ; 
Elles avaient prévu qu'il recevrait un jour 
Celui qui des neuf fœurs eft le juge & le père. 

Sire, par tout ce que j'apprends de cette grande 
ville de Paris, je crois qu'il eft néceffaire qu'on dife 
un mot dans les gazettes d'une lettre de votre Ma- 
jefté à M. de Maupertuis, qui y a été imprimée. Il 
y a fans doute quelques mots d'oubliés dans la copie 
incorrefte qui a paru, ce ne ferait qu'une bagatelle 
pour tout autre ; mais. Sire, votre perfonne eft en 
fpedlacle à toute l'Europe : on parle des Etats & des 
miniftres des autres fouverains, & c'eft de vous qu'on 
parle ; c'eft vous, Sire, qu'on examine, dont on pèfe 
toutes les paroles, & qu'on juge déjà avec une févé- 
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rité proportionnée à votre mérite 8c à votre réputa- 
tion : pardonnez. Sire, à la franchife d'un cœur qui 
vous idolâtre ; je vous importune, peiit-être ; n'im- 
porte, le cœur ne peut être coupable. Si votre Ma- 
jefté agrée mes réflexions, elle fera parvenir aux ga- 
zetiers ce petit mot ci-joint ; finon elle aura de l'in^ 
dulgence pour ma tendrefîe trop fcrupuleufe, & ce 
qui touche le moins du monde votre perfonne m'efl 
facré ; les petites chofes me paraiffent alors les plus 
grandes. 

Pardonnez cette ardeur extrême 
De mon zèle trop inquiet ^ 
Ceft ainfi que l'amour eft fait. 
Et c'eft ainll que je vous aime. 



LETTRE CXL. 

DU ROI. 

MON CHER VOLTAIRE, A Véfcl, 

le 2 Septembre, 1740. 

J'AI reçu à mon arrivée trois lettres de votre part, 
des vers divins & de la profe charmante. J'y aurais 
répondu d'abord fi la fièvre ne m'en eût empêché : 
je l'ai prife ici fort mal à propos, d'autant plus qu'elle 
dérange tout le plan que j'avais formé dans ma tête. 

Vous voulez favoir ce que je fuis devenu depuis 
mon départ de Berlin ; vous en trouverez la defcrip- 
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tion ci-jointe. Je ne vais point à Paris, comme on 
l'a débité ; ce n'a point été mon deffein d'y aller cette 
année ; mais je pourrais peut-être faire un voyage 
aux Pays-Bas. Enfin, la fièvre 8c l'impatience de 
ne vous avoir pas vu encore, font à préfent les deux 
objets qui m'occupent le plus. Je vous écrirai, dès 
que ma fanté me le permettra, où & comment je 
pourrai avoir le plaifir de vous embraflfer. Adieu. 

J'ai vu une lettre que vous avez écrite à Mauper- 
tuis : il ne fe peut rien de plus cfiarmant. Je vous 
réitère encore mille remevcimens de la peine que 
vous avez prife à la Haye touchant ce que vous 
favez. Confervez toujours l'amitié que vous avez 
pour moi ; je fais trop le cas qu'il faut faire d'amis 
de votre trempe. 

LETTRE CXU. 
DU H O I. 

A Véfel, le 5 Septembre, 1740. 

De votre pafle-port muni, 
Et d'un certain petit mcmoire, 
S'en vint ici le fieur Honi, 
En s'applaudiflant de fa gloire. 

Ah ! digne apôtre de Bacchus, 
Ayez pitié de ma misère ! 
De votre vin je ne bois plus ; 
J'ai la fièvre, c'eft chofe claire. 



128 



CORRESPONDANCE. 



" Apollon, qui me fit ces vers, 
" Eftdieu, dit-il, de médecine; 
" Entendez fes charmans concerts, 
" Et fentez fa force divine." 

Je lus vos vers, je les relus ; 
Mon ame en fut plus que ravie. 
Heureux, dis-je, font vos élus ? 
D'un mot vous leur rendez la vie. 

Et le plaifir & la fanté 
Que votre verve a fu me rendre, ; j 

Et l'amour de l'humanité. 
D'un faut me porteront en Flandre. 

Enfin, je verrai dans huit jours 
Le dieu du Pinde & de Cythère 
Entre les arts &les amours ; 
Cent fois j'embrafîèrai Voltaire. 

Partez, Honi, mon précurfèur ; 
Déjà mon efprit vous devance : 
L'intérêt eft votre moteur. 
Le mien c'eft la reconnoiflance. 

J'attends le jour de demain comme étant l'arbitre 
de mon fort, la marque caraclériftique de la fièvre 
ou de ma guérifon. Si la fièvre ne revient plus, je 
ferai Mardi (de demain en huit) à Anvers, où je me 
flatte du plaifir de vous voir avec la marquife. Ce 
fera le plus charmant jour de ma vie. Je crois que 
j'en mourrai ; mais du moins on ne peut choifir de 
genre de mort plus aimable. 

Adieu, mon cher Voltaire ; je vous embralfe mille 
fois. 

L E T. 
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LETTRE CXLII. 
DU ROI. 

MON CHER VOLTAIRE, A Véfel, 

le 6 Septembre, 1740. 

Il faut, malgré que j'en aie, céder à la fièvre- 
quarte plus ténace qu'un janfénifte ; & quelque en- 
vie que j'aie eue d'aller à Anvers & à Bruxelles, je 
ne me vois pas en état d'entreprendre pareil voyage , 
fans rifque. Je vous demanderai donc fi le chemin de 
Bruxelles à Clèves ne vous paraîtrait pas trop long 
pour me joindre ; c'eft l'unique moyen de vous voir 
qui me refte. Avouez que je fuis bien malheureux ; 
car à préfent que je puis difpofer de ma perfonne, & 
que rien ne m'empêchait de vous voir, la fièvre s'en 
mêle & paraît avoir le delTein de me difputer cette 
fatisfaélion. 

Trompons la fièvre, mon cher Voltaire, & que 
j'aie du moins le plaifir de vous embraflTer. Faites 
bien mes excufe à la marquife de ce que je ne puis 
avoir la fatisfadtion de la voir à Bruxelles. Tous 
ceux qui m'approchent connaiflent l'intention dans 
laquelle j'étais, & il n'y avait certainement que la 
fièvre qui pût me la faire changer. 

Je ferai Dimanche à un petit endroit proche de 
Clèves, où je pourrai vous pofféiier véritabli^tiient à 

Osuv.pojh.de Fr. II. T. FIL 
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mon aife. Si votre vue ne me guérit, je me confefle 
tout de fuite. 

Adieu ; vous connaiflez mes fcntimens & mon 
cœur, &CC. 



LETTRE CXLIII. 
DU ROI. 

8 Septembre, 1740» 

Je n'ofe parler à un fils d'Apollon, de chevaux, de 
carroflcs, de relais & de pareilles chofes : ce font des 
détails dont les dieux ne fe mêlent pas, & que nous 
autres humains prenons fur nous. Vous partirez 
Lundi après midi, fi vous le voulez, pour Bareith ; 
& vous dînerez chez moi en paffant, s'il vous plaît. 

Le refte de mon mémoire eft fi fort barbouillé & 
en fi mauvais état que je ne puis vous l'envoyer. Je 
fais copier les chants VIII & IX de la Pucelle; J'en 
pofsède à préfent le I, le II, le IV, le V, le VIII k 
le IX ; je les garde fous trois clefs pour que l'œil des 
mortels ne puiffe les voir. 

On dit que vous avez foupé hier en bonne com- 
pagnie. 

Les plus beaux efprits du canton, 
Tous raffembics en votre nom, 
Tous gens à qui vous devfez plaire, 
Tous dévots croyant à Voltaire, 
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Vous ont unanimement pris 
Pour le Dieu de leur paradis. 

Le paradis, pour que vous ne vous en fcandalifiez 
pas, eft pris ici, dans un fens général, pour un lieu 
de plaifir & de joie. Voyez la remarque fur le der- 
nier vers du Mondain *. Vale. 



LETTRE t CXLIV. 
D U O I. 

Septembre, 1740, 

Tu naquis pour la liberté. 
Pour ma maîtrefle tant chérie. 
Que tu courtife, en vérité. 
Plus que Phillis & qu'Emilie, 
Tu peux, avec tranquillité, 
Dans mon pays, à mon côté, 
La courtifer toute ta vie. 
N'as-tu donc de félicité 
Que dans ton ingrate patrie? 

Je VOUS remercie encore avec toute la reconnaif- 
fance poffible de toutes les peines que vous donnent 

* Cette remarque ne fubfifte plus. M. de Voltaire l'avait faite 
pour fe fouftraire aux clameurs des hypoctiteB qui fefaient femblant de 
fe fcandalifer de ce vers : 

Le paradis terreftre eft où je fuis. 

■(• Cette lettre ne fe trouve pas dans l'édition de Berlin. 
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mes ouvrages. Je n'ai pas le plus petit mot à dire 
contre tout ce que vous avez fait, finon que je re- 
grette le temps que vous emportent ces bagatelles. 

Mandez-moi, je vous prie, les frais & les avances 
que vous avez faits pour l'imprefTion, afin que je 
m'acquitte du moins en partie de ce que je vous 
dois. 

J'attends de vous des comédiens, des favans, des 
ouvrages d'efprit, des inftrudlions, & à l'infini des 
traits de votre grande ame. Je n'ai à vous rendre 
que beaucoup d'eftime & de reconnaiflance, & l'a- 
mitié paifaite avec laquelle je fuis tout à vous. 



LETTRE CXLV. 
DE M. DE VOLTAIRE. 

A la Haye, ce 22 Septembre, 140. 

Ou I, le monarque prêtre eft toujours en fanté, 

Loin de lui tout danger s'écarte ; 

L'Anglais demande en vain qu'il parte 
Pour le valle pays de l'immortalitéi 
11 rit, il dort, il dine, il fête, il eft fêté, 
Sur fon teint toujours frais eft la férénité ; 

Mais mon prince a la fièvre-quarte ! 
G fièvre, injufte fièvre, abandonne un héros 
Qni rend le monde heureux, & qui du moins doit l'être ! 

Va tourmenter notre vieux prêtre ; 
Va faifir, fi tu veux, foixante cardinaux j 
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Prends le pape & fa cour, fes rronfignors, fes moines, 
Va flétrir l'embonpoint des indolens chanoines; 
Laifle Féderic en repos. 

I 

J'envoie à mon adorable maître l'Anti-Machiavel 
tel qu'on commence à préfent à l'imprimer; peut- 
être cette copie fera t elle un peu difficile à lire, mais 
le temps preflait ; il a fallu en faire pour Londres, 
pour Paris & pour la Hollande, relire toutes ces co- 
pies &c les corriger. Si votre Majefté veut faire 
tranfcrire celle-ci correftement, fi elle a le temps de 
la revoir, fi elle veut qu'on y change quelque chofe, 
je ne fuis ici que pour obéir à fes ordres. Cette af- 
faire, Sire, qui vous eft perfonnelle, me tient au 
cœur bien vivement. Continuez, homme charmant 
autant que grand prince, homme qui reflemblez bien 
peu aux autres hommes, & en rien aux autres rois. 

L'héritier des Céfars tient fort fouvent chapelle ; 
Des tréfors du Pérou l'indolent pofl'effeur 

A perdu, dit-on, la cervelle 
Entre fa jeune femme & fon vieux confeflèur. 
George a paru quitter les foins de fa grandeur 
^ Pour une Yarmouth qu'il croit belle. 

De Louis, je n'en dirai rien, 

C'eft mon maître, je le révère; 

Il faut le louer & me taire : 
Mais plût à Dieu, grand Roi, que vous fulllez le mien ! 

M. de Fénélon vint avant-hier chez moi pour me 
queflionner fur votre perfonne, je lui répondis que 

K 3 
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VOUS aimez la France & ne la craignez point ; qtle 
vous aimez la paix, & que vous êtes plus capable que 
peifonne de faire la guerre ; que vous travaillez à 
faire fleurir les arts à l'ombre des lois; que vous 
faites tout par vous-même, & que vous écoutez un 
bon confeil. Il parla cnfuite de 1 evêque de Liège 
& fembla l'excufer un peu, mais l'évêque n'en a pas 
moins tort. Se il en a deux mille démonftrations à 
Mafcck *. 
Je fuis, &€. 



LETTRE CXLVl. 
DE M. DE VOLTAIRE. 

SIRE, 7 Odobre, 1740. 

J'OUBLIAI de mettre dans mon dernier paquet 
à voire Majeftc la lettre du fieur Beck ; fur laquelle 
il m'a fallu revenir à la Haye. Je fuis bien honteux 
de tant de difcuflions dont j'importune votre iVlajef- 
té pour une affaire qui devait aller toute feule. J'ai 
fait connaiffance avec un jeune homme fort fage, qui 
a de l'efprit, des lettres & des mœurs. C'eft le fils 
de l'infortuné M. Luifius. Son père n'a eu, je crois, 
d'autredéfaut que de ne pas faire alTez de cas d'une vie 

* Il s'agit ici d'une ancienne créance fur l'cvéclié de I-.iége, que 
le roi de Priiffc réclamait. M. de Voltaire fit un mémoire pour prou- 
ver la -validité dts droits du roi contre l'cvcque. 
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qu'il avait vouée au fcrvice de fon maître. Le fils 
me fert dans ma petite négociation avec toute la fa- 
gacité & la difcrétion imaginables. Je prends la li- 
berté d'alîurer à votre Majefté que fi elle veut prendre 
ce jeune homme à fon fervice pour lui fervir de fe- 
crétaire, en cas qu'elle en ait beloin, ou fi elle daigne 
l'employer autrement & le former aux affaires, ce 
fera un fujet dont votre Majefté fera extrêmement 
contente. Je vous fuis trop attaché, Sire, pour vous 
parler ainfi de quelqu'un qui ne le mériterait pas ; il 
eft déjà inftruit des affaires malgré fa jeunelTe ; il a 
beaucoup travaillé fous fon père & plus d'un fecret 
d'Etat eft entre fes mains : plus je le pratique, plus 
je le reconnais prudent & difcret. Votre Majefté ne 
fe repentira pas d'avoir pris le baron de Smettau; je 
crois que dans un goût difîerent elle fera tout auffi 
contente pour le moins du jeune Luifius. Je fuis 
comme les dévots qui ne cherchent qu'à donner des 
ames à Dieu. J'attends que j'aie bien mis toutes 
les chofes en train pour quitter le champ de bataille 
& m'en retourner auprès de mon autre monarque à 
Bruxelles. 

Je fuis en attendant dans votre palais, où M. de 
Raesfeld m'a donné un appartement fous le bon plai- 
fir de votre Majefté. Votre palais de la Haye eft 
l'emblème des grandeurs humaines. 

Sur des planchers pourris, fous des toits délabrés, 
Sont des appartemens dignes de notre maître; 

Mais malheur aux lambris dorés 

Qui n'ont ni porte ni fenêtre. 
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Je vois, dans un grenier, les armures antiques^ 

Les rondaches & les braflard";, 

Et les charnières des cuiflarts 
Que portaient aux combats vos aïeux héroïques. 
Leurs fabres tout rouilles font rangés dans ces lieux, 
Et les bois vermoulus de leurs lances gothiques, 
Sur la terre couchés, font en poudre comme eux. 

Il y a aulTi des livres que les rats feuls ont lus de- 
puis cinquante ans, & qui font couverts des plus 
larges toiles d'araignées de l'Europe, de peur que les 
profanes n'çn approchent. 

Si les Pénates de ce palais pouvaient parler, ils 
vous diraient fans doute : 

Se peut-il que ce roi, que tout le monde admire. 
Nous abandonne pour jamais, 
}■ t q 'i néglige fon palais 
Quand il réti.blit fon empire ? 

Je fuis, &c. 

LETTRE CXLVÎÎ. 
DE M. DE VOLTAIRE. 

S î R E, A la Haye, le 1 2 Oftobre, 1 740. 

VoT R E Majefté eft d'abord fuppliée de lire la 
lettre ci-jointe du jeune Luifius ; elle verra quels font 

\ 
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çn général les fentimcns du public fur l'Anti-Machi- 
avel. 

M. Trévor, l'envoyé d'Angleterre, & tous les 
hommes un peu inftrults approuvent l'ouvrage una- 
nimement. Mais je l'ai, je crois, déjà dit à votre 
Majeflé ; il n'en eft pas tout à fait de même de ceux 
qui ont moins d'efprit & plus de préjugés. Autant 
ils font forcés d'a^lmirer ce qu'il y a d'éloquent & de 
yerti'cnx dans le livre, autant ils s'efforcent de noir- 
cir ce qu'il y a d'un peu libre. Ce font des hiboux 
ofTenfés uu grand joar; & malheureufement il y a 
trop de ces hiboux dans le monde. Quoique j'euîfe re- 
tranché ou adouci beaucoup de ces vérités fortes quiir- 
ritcntles e!pri';s faibles, il en eft cependant encore ref- 
tp quelques-unes dans le manufcrit copié par Vandu- 
ren. Tous les gens de lettres, tous les philofophes, 
tous ceux qui ne font que gens de bien, feront con- 
tens. Mais le hvre eft d'une nature à devoir fatisfaire 
tput le monde ; c'eft un ouvrage pour tous les hommes 
& pour tous les temps. Il paraîtra bientôt tra- 
duit dans cinq ou fix langues. 

Il ne faut pas, je crois, que les cris des moines & 
des bigots s'oppofent aux louanges du reftedu monde: 
ils parlent, ils écrivent, ils fonc des journaux ; il y 
a même dans l'Anti-Macliiavel quelques traits dont 
un miniftre malin pourrait fe fervir pour indifpofer 
quelques puiffances. 

C'eft donc, Sire, dans la vue de rémédier à ces in* 
convénicns, que j'ai fait travailler nuit & jour à cette 
nouvelle édition dont j'envoie les premières feuilles 



138 CORRESPONDANCE. 

à votre Majefté. Je n'ai fait qu'adoucir certains 
traits de votre admirable tableau, & j'ofe m'aflurer 
qu'avec ces petits correftifs qui n'ôtent rien à la 
beauté de l'ouvrage, perfonne ne pourra jamais fe 
plaindre, & cette inftruârion des rois paffera à la pof- 
térité comme un livre facré que perfonne ne blaf- 
phémera. 

Votre livre, Sire, doit être comme vous ; il doit 
plaire à tout le monde : vos plus petits fujets vous 
aiment, vos lecteurs les plus bornés doivent vous 
admirer. 

Ne doutez pas que votre fecret, é'^ant entre les 
mains de tant de perfonnes, ne foit bientôt fu de tout 
le monde. Un homme de Clcves dlfait, tandis que 
votre Majefhé étoit à Moiland • " Eft-il vrai que nous 
" avons un roi, un des plus favans & des plus grands 
" génies de rEuroj e ? on dit qu'il a ofé réùiter Ma- 

chiavel." 

Votre cour en parle depuis plus de fix mois. Tout 
cela rend néceliàire l'édition que j'ai faite. Se dont je 
vais diftribuer les exemplaires dans toute l'Europe 
pour faire tomler celle de Vanduren, qui d'ailleurs 
effc très-fautive. 

Si après avoir confronté l'une & l'autre, votre 
Majefté me trouve trop févère, h elle veut conlerver 
quelques traits retranchés ou en ajouter d'autres, elle 
n'a qu'à dire ; coinniejc compte acheter la moitié de 
la nouvelle édition de Paupie pour en faire des pré- 
fcns, & que Paupie a déjà vendu par avance l'autre 
moitié à fcs correfpondans, j'en ferai commencer dans 
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quinze jours une édition plus correfte, & qui fera 
conforme à vos intentions. Il ferait fur-tout nécef- 
faire de favoir bientôt à quoi votre JVIajeilé fe déter- 
minera, afin de diriger ceux qui traduifeut l'ouvrage 
en anglais Se en italien. C'eft ici un monument pour 
la dernière poftérité, le feul livre digne d'un roi de- 
puis quinze cents ans. Il s'agit de votre gloire : je 
l'aime autant que votre perfonne. Donnez-moi donc. 
Sire, des ordres précis. 

Si votre Majefté ne trouve pas aflez encore que 
l'édition de Vanduren foit étouffée par la nouvelle, 
fi elle veut qu'on retire le plus qu'on pourra d'exem- 
plaires de celle de Vanduren, elle n'a qu'à ordonner. 
J'en ferai retirer autant que je pourrai fins affeclarion 
dans les pays étrangers ; car il a commencé à débiter 
fon édition dans les autres pays ; c'efl une de ces four- 
beries à laquelle on ne pouvait reriiédier. }e fuis obli- 
gé de foutenir ici un procès contre lui ; l'intention du 
fcélérat était d'être feul le maître de la première 
& de la féconde édition. Il voulait imprimer & le 
manufcrit que j'ai tenté de retirer de fes mains & 
celui-même que j'ai corrigé. Il veut friponner fous 
le manteau de la loi. Il fe fonde fur ce qu'ayant le 
premier manufcrit de moi, il a feul le droit d'impref- 
lion ; il a raifon d'en ufer ainfi : ces deux éditions & 
les fuivantes feraient fa fortune, & je fuis fur qu'un 
libraire qui aurait feul le droit de copie en Europe 
gagnerait trente mille ducats au moins. 

Cet homme me fait ici beaucoup de peine. Mais, 
Sire, un mot de votre main me confolera : j'en ai 
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grand befoin, je fuis eniouré d'épines. Me voilà 
dans votre palais. 11 eft vrai que je n'y fuis pas à 
charge à votre envoyé ; mais enfin un hôte incom- 
mode au bout d'un certain temps. Je ne peux 
pourtant fortir d'ici fans honte, ni y refter avec 
bienfc.ince fans un mot de votre Majefté à votrer 
envoyé. 

Je joins à ce paquet la copie de ma lettre à ce 
irialheureux curé dépofitaire du manufcrit,' car je 
veux que votre Majefté foit inftruite de toutes mes 
démarches. 

Je fuis, &c. 

LETTRE CXLVIII. 
DU ROI. 

A Rémufberg, Oftobre, 1 740, . 

Je fuis honteux de vous devoir trois lettres, mais 
je le fuis bien plus encore d'avoir toujours la fièvre. 
En vérité, mon cher Voltaire, nous fommes une 
pauvre efptce : un rien nous dérange & nous abat. 

J'ai profité de vos avis touchant M. de Liège, 
& vous verrez que mes droits feront imprimés dans 
les gazettes. Cependant l'affaire fe termine, & je 
croib que dans quin^.e jours mes troupes pourront 
évacuer le comié de Horn. Célarion vous aura 
réponàii touchan; M. du Chàteict. J'efpère que 
vous fcicz content .ic fa réponie. 
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En vérité je me repens d'avoir écrit le Machi- 
avel, car les difputes où il vous entraîne avec Van- 
duren font au monde lettré une efpèce de banque- 
route de quinze jours de votre vie. 

J'attends le Mahomet avec bien de l'impatience. 

Voudriez-vous engager le comédien, auteur de 
Mahomet II, & lui enjoindre de lever une troupe 
en France, & de l'amener à Berlin le premier de 
Juin 1741 ? 11 faut que la troupe foit bonne & 
complète pour le tragique & le comique, les pre- 
miers rôles douMes. 

Je me fuis enfin ravifé fur le favant à tant de lan- 
gues * ; vous me ferez plaifir de me l'envoyer. Ber- 
nard parle en adepte; il ne veut point imprimer 
des livres, mais il veut faire de l'or. 

Si je puis je ferai marcher la tortue de Breda; 
je ferai même écrire à Vienne pour madame du 
Châtelet à mon miniftre, qui pourra peut-être s'em- 
ployer utilement pour elle. Saluez de ma pari; 
cette rare & aimable perfonne, & foyez perfuadé 
que tant que Voltaire exiftera, il n'aura de meilleur 
ami que, &c. 

* M. Dumolard. 
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LETTRE CXLIX. 
DU ROI. 



A Rémufberg, le I2 Oftobre, 1740. 



X-<'AMANT favori d'Uranie 
Va fouler nos champs fablonne ux, 
Environné de tous ces Dieux, 
Hors de l'immortelle Emilie. 

Brillante Imagination, 
Et vous fes compagnîS les Grâces, 
Vous nous annoncez par vos traces 
Sa rapide apparition. 

Notre ame eft fouvent le prophète 
D'un fort heureux & fortuné ; 
Elle eft le célefte interprète 
De ton voyage inopiné. 

L'aveugle & ftupide ignorance 
Craint pour fon règne ténébreux ; 
Tu parois : toute fon engeance 
Fuit tes éclairs trop lumineux. 

Enfin l'heureufe jouiflance 
Ouvre les portes des plaifirs ; 
Les jeux, les ris, & nos défirs 
T'attendent pleins d'impatience. 

Des mortels nés d'un fang divin , 
Voient de Paris, de Venife, 
Et des rives de la Tamife, 
pour te préparer le chemin. 
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Déjà les beaux arts reiTufcitent j 
Tu fais ce miracle vainqueur, 
Et de leur fépulcre ils te citent 
Comme leur immortel fauveur. 

Enfin je puis me flatter de vous voir ici. Je ne 
ferai point comme les habitans de la Thrace, qui 
lorfqu'ils donnoient des repas aux Dieux, avoient 
auparavant mangé la moëiie eux-mêmes. Je re- 
cevrai Apollon comme il mérite d'être reçu, cet 
Apollon non feulement Dieu de la médecine, mais 
de la philofophie, de i'luftoire, enfin de tous les 
arts. 

L'ananas qui de tous les fruits 
Rafîèmble en lui les goûts exquis, 
Voltaire, eft de fait ton emblème ; 
Ainfi les arts au point fuprême 
Se trouvent en toi réunis. 

Vous m'attaquez un peu fur le fujet de ma fanté, 
vous me croyez plein de préjugés, & je crois en 
avoir peut-être trop peu pour mon malheur. 

Aux faints de la cour d'Hippocrate 
En vain j'ai voulu me vouer ; 
Comment pourrai-je m'en louer ? 
Tout, jufqu'au quinquina, me rate. 

Oujéfuîte, ou mufulman. 
Ou bonze, ou brame ou protellant. 
Ma peu fubtile confcience 
Les tient en égale balance. 
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Pour vous, arrogans médecins. 
Je fuis hérétique incrédule : 
Le Ciel gouverne nos deîlins. 
Et non pas votre art ridicule. 

L'avocat, fort d'un argument. 
Sur* la chicane & l'éloquence 
Veut élever notre efpérance } 
Tout change par l'événement. 

De ces trois états la furie 
Nous perfécutent à la mortj 
L'un en veut à notre tréfor. 
L'autre à l'ame, un autre à la vie. 

Très-redoutables charlatans. 
Médecins, avocats & prêtres, 
AfTaflins, fcélérats Si traîtres, 
Vous n'éblouirez point mes fens. 

J'ai lu le Machiavel d'un bout à l'autre : mais à 
vous dire le vrai, je n'en fuis pas tout à fait content, 
& j'ai réfolu de changer ce qui ne m'y plaifoit point, 
& d'en faire une nouvelle édition fous mes yeux à 
Berlin. J'ai pour cet effet donné un article pour 
les gazettes, par lequel l'auteur de l'effai défavoue 
les deux imprelîîons. Je vous deminde pardon ; 
mais je n'ai pu faire autrement ; car il y a tant d'é- 
tranger dans votre édition, que ce n'eft plus mon ou- 
vrage. J'ai trouvé les chapitres XV & XVI tout 
diliérens de ce que je voulois qu'ils fuflent ; ce fera 
l'occupation de cet hiver que de refondre cet ou- 
vrage. Je vous prie cependant, ne m'affichez pas 
trop ; car ce n'cll pas me faire plaifir ; 8c d'ailleurs 

vous 



dORRESPONDANCET I45 

VOUS favez que lorfque je vous ai envoyé le tna- 
nufc rit, j'ai exigé un fecrec inviolable. 

J'ai pris le jeune Luifius à mon ferviàe ; pour 
fon père, il s'eft fauvé, il y a palTé je crois un an, 
du pays de Clèves, & je penfe qu'il eft très-in- 
différent où ce fou finira fa vie. 

Je ne fais oh cette lettre vous trouvera ; je ferai 
toujours fort aife qu'elle vous trouve proche d'ici ; 
tout eft préparé pour vous recevoir, 8s pour moi 
j'attends avec impatience le moment de vous em- 
bralfer. 



LETTRE CL. 

DE M. DE VOLTAIRE. 

La Haye, 17 Oftobre, 1740. 

Bientôt à Berlin vous l'aurez 
Cette cohorte théâtrale, 
Race gueufe, fière & vénale, 
Héros errans & bigarrés, 
Portant avec habits dorés 
Diamans faux & linge fale j 
Hurlant pour l'empire romain, 
Ou pour quelque fière inhumaine, 
Gouvernant trois fois la femaine 
L'univers pour gagner du pain. 

Vous aurez mauflades a&ices, 
Moitié femme & moitié patin, 
Oeuv.pofih. de Fr. II, T. VIL * 

L 
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L'une bégueule avec caprices. 
L'autre débonnaire & catin, 
A qui lè fouffleur ou Crifpin 
Fait un enfant dans les coulillès. 

Dieu foit ]oué que votre Majefté prenne la géné- 
reufe réfolution de fe donner du bon temps ! C'eft 
le feul confeil que j'aie ofé donner j mais je défie 
tous les politiques d'en propofer un meilleur. Son- 
gez à ce mal fixe de côté ; ce font de ces maux que 
le travail du cabinet augmente, & que le plaifir 
guérit. Sire, qui rend heureux les autres mérite 
de l'être, & avec un mal de côté on ne l'eft point. 

Voici enfin, Sire, des exemplaires de la nouvelle 
édition de l'Anti-Machiavel. Je crois avoir pris 
le feul parti qui reftait à prendre, & avoir obéi à vos 
ordres facrés. Je perfifte toujours à penfer qu'il a 
lallu adoucir quelques traits qui auraient fcandalifé 
les faibles, & révolté certains politiques. Un tel 
livre, encore une fois, n'a pas befoin de tels orne- 
mens. L'ambalîadeur Camas ferait hors des gonds 
s'il vo)'ait à Paris de ces maximes chatouilleufes, 
& qu'il pratique pourtant un peu trop. Tout vous 
admirera jufqu'aux dévots. Je ne les ai pas trop 
dans mon parti, mais je fuis plus fage pour vous 
que pour moi. Il faut que mon cher & refpefla- 
ble monarque, que le plus aimable des rois plaife 
à tout le monde. 11 n'y a plus moyen de vous ca- 
cher. Sire, après l'ode de GrelTet ; voilà la mine 
éventée, il faut paraître hardiment fur la brèche. 
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Il n'y a que des Oftrogoths & des Vandales qui 
puiffent jamais trouver à redire qu'un jeune prince 
ait, à l'âge de vingt-cinq ou vingt-fix ans, occupé 
fon loifir à rendre les hommes meilleurs, & à les 
inftruire en s'inftruifant lui-même. Vous vous êtes 
taillé des ailes à Reinflaerg pour voler à l'immor- 
talité. Vous irez, Sire, par toutes les routes, mais 
celle-ci ne fera pas la moins glorieufe : 

J'en attefte le Dieu que l'univers adore. 
Qui jadis infpira Marc-Aurèle & Titus, 

Qui vous donna tant de vertus. 

Et que tout bigot déûionore. 

Il vient tous les jours ici des jeunes officiers fran» 
çais ; on leur demande ce qu'ils viennent faire; ils 
difent qu'ils vont chercher de l'emploi en Prufle. 
Il y en a quatre aftuellement de ma connaiflance ; 
l'un eft le fils du gouverneur de Berg-Saint Vinox, 
l'autre le garçon major du régiment de Luxem- 
bourg, l'autre le fils d'un préfident, l'autre le bâtard 
d'un évêque. Celui ci s'efl enfui avec une fille, cet 
autre s'efl enfui tout feul, celui-là a époufé la fille 
de fon tailleur, un cinquième veut être comédien, 
en attendant qu'on lui donne un régiment. 

J'apprends une nouvelle qui enchante mon efprit 
tolérant ; votre Majeflé fait revenir des pauvres 
anabaptiftes qu'on avait chafTés je ne fais trop 
pourquoi. 

Que deux fois on fe rsbaptife 
Ou que l'on foit débaptilë, 
L 2 
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Qu'étole au cou Jean exorcife 
Ou que Jean foit exorcifé, 
Qu'il foit hors ou dedans l'Eglife, 
Mufulman, brachnnane ou chrétien, 
De rien je ne me fcandalife, 
Pourvu qu'on foit homme de bien. 
Je veux qu'aux lois on foit fidelle, 
Je veux qu'on chérifle fon roi, 
C'eften ce monde aflez, je crois; 
Le refte qu'on nomme la foi 
Eft bon pour la vie éternelle, 
Et c'eft peu de chofe pour moi. 



LETTRE eu. 

DU ROI. 

MON CHER VOLTAIRE, A Rémufterg, 

le 24 Oftobre, 1740. 

Je vous fuis mille fois obligé de tous les bons of- 
fices que vous me rendez, du Liégeois que vous 
abattez, de Vanduren que vous retenez, & en un 
m"ot de tout le bien que vous me faites. Vous êtes 
enfin le tuteur de mes ouvrages, & le génie heureux 
que fans doute quelque être bienfaifant m'envoiç 
pour me foutenir &c m'infpirer. 

O vous, mortels ingrats ! ô vous, coeurs infenllbles ! 
Qui ne connoiffez point l'amour ni la pitié. 
Qui n'enfantez jamais que des projets nuifibles. 
Adorez l'amitié. 
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La vertu la fit naître, & les Dieux la douèrent 
De l'honneur fcrupuleux, de la fidélité ; 
Les traits les plus brillans & les plus doux l'ornèrent 
De la Divinité. 

Elle attire, elle unit les ames vertueufes, 
Leur fort eft au defTus de celui des humains ; 
Leurs bras leur font communs, leurs armes généreufes 
Triomphent des deftins. 

Tendre & vaillant Nifus, vous fenfible Euryale, 
Héros dont l'amitié, dont le divin tranfport 
Sut refTerrer les nœuds de votre ardeur égale 
Jufqu'au fein de la mort : 

Vos fiècles engloutis du temps qui les dévore, 
Contre les hauts exploits à jamais conjurés. 
N'ont pu vous dérober l'encens dont on honore 
Vos grands noms confacrés. 

Un nom plus grand me frappe, & remplit l'hémifphère ; 
L'augufte vérité drefle déjà l'autel. 
Et l'amitié paroît pour te placer. Voltaire, 
Dans fon temple immortel. 

Mornay de ces lambris habitant pacifique, 
Dès long-temps folitaire, heureux, & fatisfait. 
Entend ta voix, s'étonne, & fon ame héroïque 
T'apperçoit fans regret. 

" Par zèle, & par devoir j'ai fécondé mon maître; 
" Ou miniftre, ou guerrier, j'ai fervi tour à tour : 
*' Ton cœur plus généreux allifte (fans paroître) 
" Ton ami par amour. 

L3 
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" Celui qui me chanta, m'égale & me furpaffê : 

11 m'a peint d'après lui ; fes crayons lumineux 
" Ornèrent mes vertus, &: m'ont donné la place 
" Que j'ai parmi les Dieux," 

Ainfi parlait ce fage ; & les intelligences 
Aux bouts de l'univers l'annonçoient aux vivans j 
Le ciel en retentit, & fes voûtes immenfes 
Prolongeoient leurs accens. 

Pendant qu'on t'applaudit & que ton éloquence 
TerrafTe en ma faveur deux venimeux ferpens, 
L'amitié me tranfporte, & je m'envole en France 
Pour fléchir tes tyrans. 

O divine amitié d'un cœur tendre & flexible ! 
Seul efpoir dans ma vie, & fcul bien dans ma mort. 
Tout cède devant toi ; Vénus eft moins fenfible, 
Hercule étoit moins fort. 

J'emploie toute ma rhétorique auprès d'Hercule 
de Fleury, pour voir fi l'on pourra l'humanifer fur 
votre fujet. Vous favez ce que c'efl. qu'un prêtre, 
qu'un politique, qu'un homme très-têtu, & je vous 
prie d'avance de ne me point rendre refponfable des 
fuccès qu'auront mes folHcitations ; c'eft un Vandu- 
ren placé fur le trône. 

Ce Machiavel en barette. 
Toujours fourré de faux fuyans. 
Lève de temps en temps fa crête. 
Et honnit les honnêtes gens. 
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Pour plaire à fes yeux bienféans 
Il faut entonner la trompette 
Des éloges les plus brillans, 
Et parfumer fa vieille Idole 
De baume arabique & d'encans. 
Ami, je connois ton bon fcns : 
Tu n'a pas la cervelle folle 
De l'abjedle faveur des grands, 
Et tu n'as point l'ame aflcz molle 
Pour époufer leurs fentimens. 
Fait pour la vérité fincère, 
A ce vieux monarque mitré. 
Précepteur de gloire entouré, 
Ta franchife ne fauroit plaire : 
Tu naquis pour la liberté, 
I^ur ma maîtrefle tant cliérie, 
Que tu vantes en vérité 
Plus que Phyllis & qu'Emilie j 
Tu peux avec tranquillité 
Dans mon pays, à mon côté, 
La courtifer toute ta vie. 
N'as-tu donc de félicité 
Que dans ton ingrate patrie ? 

Je vous remercie encore avec toute la reconnoif- 
fance poffible de toutes les peines que vou§ donnent 
mes ouvrages. Je n'ai pas le petit mot à dire contre 
tout ce que vous avez fait, finon que je regrette le 
temps que vous emportent ces bagatelles. Mandez- 
moi, je vous prie, les frais qu'occafionnera l'impref- 
fion, & les avances que vous avez faites à ce fujet, 
afin que je m'acquitte du moins en partie de ce que 
je vous dois. J'attends de vous des comédies, des 

L4 
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favans, des ouvrages d'efprir, des inftruftions, & à 
l'infini des traits de votre grande ame. Je n'ai à 
vous rendre que beaucoup d'eftime, de reconnoif- 
fance, & l'amitié parfaite avec laquelle je fuis tout à 
vous. 



LETTRE CUI. 
DE M. DE VOLTAIRE. 

A la Haye, le 25 Oftobre, 174Q, 

Ombre aimable, charmant efpoir, 

Des plaifirs image légère, 
Quoi ! vous me flattez de revoir 
Ce roi qui fait régner & plaire ! 

Nous lifons dans certain auteur, 
(Cet auteur eft, je crois, la Bible.) 
Que Moïfe, le voyageur, 
Vit Jéhovah quoique invifible. 

Certain verfet dit hardiment 
Qu'il vit fa face de lumière; 
Un autre nous dit bonnement 
Qii'il ne parla qu'à fon derrière. 

On dit que la Bible fouvent 
Se contredit de la manière; 
Mais qu'importe, dans ce myftère, 
Ou le derrière ou le devant ? 
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Il vit fon Dieu, c'eft chofe claire } 
Il reçut fes commandemens ; 
Les vôtres feront plus charmans, 
Et votre préfence plus chère. 

Je pourrai dire quelque jour : 
J'ai vu deux fois ce prince aimable. 
Né pour la guerre & pour l'amour. 
Et pour l'étude & pour la table. 

Il fait tout, hors être en repos; 
II fait agir, parler, écrire ; 
Il tient le fceptre de Minos, 
Et des Mufes il tient la lyre. 

Mais, Dieux! aujourd'hui qu'il s'écarte 
De la droite raifon qu'il a ! 
Il efquive le quinquina 
Pour conferver fa fièvre-quarte. 

Sire, dans ce moment monfeigneur le prince de 
Hefle vient de m'aflurer que le roi de Suède ayant 
été long-temps dans la même opinion que votre Ma- 
jefté, accablé d'une longue fièvre, a fait céder enfin 
fon opiniâtreté à celle de la maladie, a pris le quin- 
quina, & a guéri. 

Je fais que tous les rois enfemble 
Sont loin de mon roi vertueux ; 
Votre ame l'emporte fur eux, 
Mais leur corps au moins vous reflemble. 



Si dans le climat de la Suède un roi (foit qu'il 
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prenne parti pour la France ou non) guérit par la 
poudre des jéfuites, pourquoi. Sire, n'en prendriez- 
vous pas ? 

A Loyola que mon roi cède ! 
Que votre efprit luthérien 
Confonde tout ignatien ; 
Mais pour votre eftomac prenez de fon remède. 

Sire, je veux venir à Berlin avec une balle de 
quinquina en poudre. Votre Majefté a beau tra- 
vailler en roi avec fa fièvre, occuper fon loifir en fe- 
fant de la profe de Cicéron & des vers de Catulle, 
je ferai toujours très-affligé de cette maudite fièvre 
que vous négligez. 

Si votre Majefté veut que je fois allez heureux 
pour lui faire ma cour pendant quelques jours, 

Mon cœur & ma maigre figure 
Sont prêts à fe mettre en chemin j 
Déjà le cœur eft à Berlin, 
Et pour jamais, je vous le jure. 

Je ferai dans une nécefîîté Indifpenfable de re- 
tourner bientôt à Bruxelles pour le procès de ma- 
dame du Châtelet, & de quitter Marc-Aurèle pour 
la chicane ; mais. Sire, quel homme efl le maître de 
fes aftions ? vous-même n'avez-vous pas un fardeau 
immenfe à porter qui vous empêche fouvent de fa- 
tisfaire vos goûts en rempliffant vos devoirs facrés ? 

Je fuis, 2cc. 
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LETTRE CLIII. 
D U R O I. 

MON CHER VOLTAIRE, A Rémufberg, 

le 26 d'Odlobre, 1740. 

L'EVENEMENT le moins* prévu du monde 
m'empêche pour cette fois d'ouvrir mon ame à la 
vôtre comme d'ordinaire, & de bavarder comme je 
le voudrois. L'Empereur eft mort. 

Ce prince né particulier 
Fut Roi, puis Empereur, Eugène fut fa gloire. 
Mais par malheur pour fon hiftoire 
Il eft mort en banqueroutier. 

Cette mort dérange toutes mes idées pacifiques, 
& je crois qu'il s'agira au mois de Juin plutôt de 
poudre à canon, de foldats, de tranchées, que d'ac- 
trices, de ballets & de théâtres ; de façon que je 
me vois obligé de fufpendre le marché que nous au- 
rions fait. Mon affaire de Liège eft toute terminée : 
mais celles d'à préfent font de bien plus grande con- 
féqucnce pour l'Europe ; c'eft le moment du change- 
ment total de l'ancien fyftême de politique ; c'eft ce 
rocher détaché qui roule fur la figure des quatre 
métaux que vit Nabuchodonofor, & qui les détruifit 
tous. Je vous fuis mille fois obligé de l'impreflîon 
du Machiavel achevée ; je ne faurois y travailler à 
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préfent, je fuis furchargé d'affaires. Je vais faire 
paffer ma fièvre, car j'ai befoin de ma machine, & il 
en faut tirer à préfent tout le parti poflîble. 

Je vous envoie une ode en réponfe à celle de 
GrefTet. Adieu, cher ami, ne m'oubliez jamais, & 
Ibyez perfuadé de la tendre eftime avec laquelle je 
{uis 

Votre très-fidèle ami. 



LETTRE CLIV, 
D U R O I. 

A Rémufberg, ce 8 Novembre, 1740. 

T^ON Apollon te fait voler au ciel. 

Tandis, ami, que rampant fur la terre 

Je fuis en butte aux carreaux du tonnerre, 

A la malice, aux dévots dont le fiel 

Avec fureur cent fois a fait la guerre 

A maint humain bien moins qu'eux criminel. 

Mais laiiïbns-là leur imbécille engeance 
Hurler l'erreur & prêcher l'abftinence, 
Du fein du luxe 5c de leurs paflîons. 

Tu veux percer la carrière immenfe 
De l'avenir, & voir les aiflions 
Que le deftin avec tant H? couftance 
Aux curieux bouillans d'impatience 
Cacha toujours trcs-fcrupuleufement ? 
Pour te parler tant foit peu fenfémcnt, 
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A ce palais qu'on trouve dans Voltair«, 

Temple où Henri fut conduit par fon père. 

Où tout paroît nu devant le deftin, 

Si fon auteur t'en montre le chemin 

Entièrement tu peux te fatisfaire. 

Mais fi tu veux d'un fantafque tableau, 

£n ta faveur de ce nouveau chaos 

Je vais ici te barbouiller l'hiftoire, 

De Jean Callot empruntant le pinceau. 

Premièrement vois bouillonner la gloire 

Au feu d'enfer attifé d'un démon. 

Vois tous les fous d'un nom dans la mémoire 

Boire à l'excès de ce fatal poifon ; 

Vois dans fes mains, fecoiiant un brandon, 

Speftre hideux, femelle afFreufe & noire, 

Parlant toujours langage de grimoire. 

Et s'appuyant fur le fombre foupçon, 

Sur le fecret, & marchant à tâtons 

La politique, implacable harpie, 

Et l'intérêt qui lui donna le jour 

Infinuer toute leur troupe impie 

Auprès des rois, en inonder leur cour, 

Et de leurs traits bleffer les cœurs d'envie, 

Souffler la haine, & brouiller fans retour 

Mille voifins de qui la race amie 

Par maint hymen fignaloit leur amour. 

Déjà j'entends l'orage du tambour, 
De cent héros je vois briller la rage, 
Sou? les beaux noms d'audace & de courage 
Péjà je vois envahir cent Etats, 
Et tant d'humains moilTonnês avant l'âge, 
Précipités dans la nuit du trépas. 
De tous côtés je vois croître l'orage. 
Je vois plus d'un illuftre & grand naufrage, 
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Et l'univers tout couvert de foldats, 

Je vois, . . . Petit *. J'en vis bien davantage, 

Et vous, à votre imagination 

C'eft à finir ; car ma Mufe eflbufflée 

De la fureur & de l'ambition 

Te crayonnant la défolation. 

Fuyant le meurtre & craignant la mêlée, 

S'eft promptement de ces lieux envolée. 

Voilà une belle hiftoire des chofes que yous pré- 
voyez. Si Don Louis Acunha, le Cardinal Albe- 
roni, ou l'Hercule tnitré avoient des commis qui leur 
fiffent de pareils plans, je crois qu'ils fortiroient avec 
deux oreilles de moins de leur cabinet. 

Vous vous en contenterez cependant pour le pré- 
fent ; c'eft à vous d'imaginer de plus tout ce qu'il 
vous plaira. Quant aux affaires de votre petite po- 
litique particulière, nous en aviferons à Berlin, & je 
crois que j'aurai dans peu des moyens entre les mains 
pour vous rendre fatisfait & content. 

Adieu, cher cygne, faites-moi quelquefois entendre 
votre chant ; mais que ce ne foit point, félon la fic- 
tion des poètes, en rendant l'ame au bord du Si- 
mois. Je veux de vos lettres, vous bien portant & 
même mieux qu'à préfent. Vous connoiflez l'eftime 
que j'ai pour vous, & vous en êtes perfuadé. 
/■ . 
* De la comédie dis Plaideurs. 
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LETTRE CLV. 
DE M. DE VOLTAIRE. 

A Herford, le ii Novembre, 1740. 

Dans un chemin creux & gJiflànt, 
Comblé de neiges & de boues, 
La main d'un démon malfefant 
De mon char a brifé les roues. 
J'avais toujours imprudemment 
Bravé celle de la Fortune ; 
Mais je change de fentiment : 
Je la fuyais, je l'importune^ 
Je lui dis d'une faible voix : 
O toi qui gouvernes les rois. 
Excepté le héros que j'aime ; 
O toi qui n'auras fous tes lois 
Ni fon cœur ni fon diadème, 
Je vais trouver mon feul appui : 
Qu'enfin ta faveur me féconde ; 
Souffre qu'en paix j'aille vers lui j 
Va troubler le relie du monde. 

La Fortune, Sire, a été trop jaloufe de mon accès 
auprès de votre Majefté ; elle eft bien loin d'exaucer 
ma prière ; elle vient de brifer fur le chemin d'Her- 
ford ce carrofîe qui me menait dans la terre promife. 
Dumolard l'oriental, que j'amène dans les Etats de 
votre Majefté fuivant vos ordres, prétend. Sire, que 
dans l'Arabie jamais pèlerin de la Mecque n'eut une 
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plus trifte aventure. Se que les Juifs ne furent pas 
plus à plaindre dans le défert. 

Un domeiiique va d'un côté demander du fecours 
à des Weftphaliens qui croient qu'on leur demande 
à boire; un autre court lans favoir où. Dumolard, 
qui fe promet bien d'écrire notre voyage en arabe & 
en fyriaque, eft cependant de reflburce comme s'il 
n'était pas favant. Il va à la découverte moitié à 
pied moitié en charrette, & moi je monte en culotte 
de velours, en bas de foie & en mules fur un cheval 
rétif. 

Hélas ! grand roi, qu'eufliez vous cru. 

En voyant ma faible figure 

Chevauchant triftement à cru 

Un courfier de mon encolure ? 

C'eft ainfi qu'on vit autrefois 

Ce héros vanté par Cervante, 

Son écuyer & Roffinante 

Egarés au milieu des bois, . - ' 

Ih ont fait de brillans exploits, 

Mais j'aime mieux ma deftinée ; 

Ils ne fervaient que Dulcinée, 

Et je fers le meilleur des rois. 

En arrivant à Herford dans cet équipage, la fen- 
tinelle m'a demandé mon nom ; j'ai répondu, comme 
de raifon, que je m'appelais Don Quichotte, & j'entre 
fous ce nom. Mais quand pourrai-je me jeter à vos 
pieds fous cehii de votre créature, de votre admira- 
teur, de ... , Sec. 

LET- 
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LETTRE* CLVL 

DU PRINCE AOYAL. 
Fragment. 



Je vous quitte, il eft vrai, mais mon cœur déchiré 

Vers vous revolera fans cefle : 
DepuC^ quatre ans vous êtes ma maîtreflè, 
Un amour de dix ans doit être préféré j 

Je remplis un devoir facré. 
Héros de l'amitié, vous m'approuvez vous-même. 

Adieu, je pars défefpéré. 
Oui, je vais aux genoux d'un objet adoré. 

Mais j'abandonne ce que j'aime. 

Votre ode eft parfaite enfin, & je ferais jaloux fi je 
n'étais tranfporté de plaifir. Je me jette aux pieds de 
votre humanité, & j'ofe être attaché tendrement au 
plus aimable des hommes, comme j'admire le protec- 
teur de l'empire, de fes fujets & des arts. 

* Cette lettre ne fe trouve pas dans l'édition de Berlin. 
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LETTRE CLVIL 

DE M. DÉ VOLTAIRE, 

Clcves, le 15 Décembre, 1740,. 

G R A N D Roi, je vous l'avais prédit 
Que Berlin deviendrait Athène 
Pour les plaifirs & pour l'efprit j 
La propjiétie était certaine. 

Mais quand, chez le gros V alori. 
Je vois le tendre Algarotti 
Prefler d'une vive embraflade 
Le beau Lujac, fon jeune ami, 
Je crois voir Socrate affermi 
Sur la croupe d'Alcibiade ; 
Non pas ce Socrate entêté. 
De fophifmes fefant parade, 
A l'œil fombre, au nez épaté, 
A front large, à mine enfumée; 
Mais Socrate vénitien, 
Aux grands yeux, au nez aquilin 
Du bon faint Charles-Borromée. 
Pour moi, très-défintcrelTé 
Dans ces affaires de la Grcce^ 
Pour Frédéric feul empreffé, 
Je quittais étude & maitreffe; 
Je m'en étais débarraffé ; 
Si je volai dans fon empire, 
Ce fut au doux fon de fa lyre ; 
Mais la trompette m'a chaffé. 
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Vou^ ouvrez d'une main hardie 
Le temple horrible de Jahus } 
Je m'en retourne tout confus 
Vers la chapelle d'Emilie. 
Il faut retourner fous fa loij 
C'eft un devoir; j'y fuis fidelle 
Malgré ma fluxion cruelle, 
Et malgré vous & malgré moi. 
Hélas ! al-je perdu pour elle 
Mes yeux, mon bonheur 6i mon roi ? 

Sire, je prie le Dieu de la paix & de la guerre 
qu'il favorite toutes vos grandes entreprifes, & que 
je puiile bientôt revoir mon héros à Berlin, couverc 
d'un double laurier, &c. 



LETTRE CLVIII. 
DU R O L 

MON CHER AMI, Au quartier de Herendorf 

en Siléfie, le 23 Décembre, 1740. 

J'AI reçu deux de vos lettres, mais je n'ai pu y ré- 
pondre plutôt ; je fuis comme le roi d'échees de 
Charles XII, qui marchait toujours. Depuis quinze 
jours nous fommes continuellement par voie & par 
chemin, & par le plus beau temps du monde. 

Je fuis trop fatigué pour répondre à vos charmans 
vers, & trop faifi de froid pour en favourer tout le 
charme ; mais cela reviendra. Ne demandez poinc 
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de poëfie à un homme qui fait adluellement le mé- 
tier de charretier, & même quelquefois de charretier 
embourbé. Voulez-vous favoir ma vie ? 

Nous marchons depuis fept heures jufqu'à quatre 
de l'après-midi. Je dîne alors; enfuite je travaille, 
je reçois des vifites ennuyeufes : vient après un dé- 
tail d'affaires infipides. Ce font des hommes dilB- 
cultueux à rectifier, des têtes trop ardentes à retenir, 
des pareffeux à preffer, des impatiens à rendre dociles, 
des rapaces à contenir dans les bornes de l'équité, des 
bavards à écouter, des muets à entretenir ; enfin il 
faut boire avec ceux qui en ont envie, manger avec 
ceux qui ont faim; il faut fe faire juif avec les juifs, 
païen avec les païens. 

Telles font mes occupations, queje céderais volon- 
tiers à un autre, fi ce fantôme nommé la gloire ne 
m'apparailfait trop fouvent. En vérité, c'eft une 
grande folie, mais une folie dont il eft très-difficile de 
fe départir lorfqu'une fois on en eft entiché. 

Adieu, mon cher Voltaire, que le ciel préferre de 
malheur celui avec lequel je voudrais fouper après 
m'être battu ce matin. Le cygne de Padoue s'en va, 
je crois, à Paris profiter de mon abfence ; le philofo- 
phe géomètre quarre des courbes, le philofophe litté- 
rateur traduitdu grec, & le favant doélifTime ne fait 
rien ou peut-être quelque choie qui en approchf 
beaucoup. 

Adieu, encore une fois, cher Voltaire, n'oubliez pa^ 
les abfens qui vous aiment. 



CORRESroNDANCS. 



165 



LETTRE CLIX. 
DU ROI. 

A Olau, le 16 d'Avril, 1741, 

J E connais les douceurs d'un ftudieux repos; 
Difciple d'Epicure, amant de la moUefle, 
Entre fes bras, plein de faiblefle, 
J'aurais pu fommeiller à l'ombre des pavots. 

Mais un rayon de gloire animant ma jeuneflè, 
Me fit voir d'un coup d'oeil les faits de cent héros ; 

Et, plein de cette noble ivreiïe, 
Je voulus furpafler leurs plus fameux travaux. 

Je goûte le plaifir, mais le devoir me guide : 
Délivrer l'univers de monftres plus affreux 

Que ceux terraffés par Alcide, 
C'eft l'objet falutaire auquel tendent mes voeux. 

Soutenir de mon bras les droits de ma patrie. 
Et réprimer l'orgueil des plus fiers des humains, 

Tous fous de la Vierge Marie, 
Ce n'eft point un ouvrage indigne de mes mains. 

Le bonheur, cher ami, cet être imaginaire, 
Ce fantôme éclatant qui fuit devant nos pas, 

Habite auffi peu cette fphère, 
Qu'il établit fon règne au fein. de mes Etat$. 
M 3 
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Aux berceaux de Rheinfberg, aux champs de Siléflc, 
Méprifant clu bonheur le caprice fatalj 

Ami de la philofophie, 
Ta me verras toujours auffi ferme qu'égal. 

On dit les autrichiens battus, & je crois que c'eft 
vrai. Vous voyez que la lyre d'Horace a fon tour 
après la maflue d'Alcide. Faire fon devoir, être ac- 
ceffible aux plaifirs, ferrailler avec les ennemis, être 
abfent & ne point oublier fes amis : tout cela font 
des chofes qui vont fort bien de pair, pourvu qu'on 
fâche affigner des bornes à chacune d'elles. Doutez 
de toutes les autres ; mais ne foyez pas pyrrhonien fur 
l'eflime que j'ai pour vous, & croyez que je vous ' 
aime. 
Adieu. 

LETTRE CLX. 
D U R o r. 

• Au camp de Molvitz, le 2 de Mai, 1741. 

De cette ville portative, 
Légère & qu'ébranlent les vents, 
D'archite£ture peu maffive. 
Dont nous fommes les habitans ; 
Des glorieux & triftes champs 
Où des foldats la fureur vive 

• Défit la troupe fugitive 

Pe nos ennenais impuiflansj 
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Des lieux OÙ l'a-nbition folle 
Réunit fous fcs étendards 
Ceux qu'inftrulfit à fon école 
Le fier, Je fanguinaire Mars. ; 
.En un mot, da centre du trouble, 
Je vous cherche au fein de la paix, 
Où vous favez jouir au double 
De cent plaifirs, de cent fuccès ; 
Où vous vivez quand je travaille j 
Où \ ous inftruifez l'univers, 
'Lorfque de cent peuples divers 
Je vois au fort de la bataille 
.Les ombres paflèr aux enfers. 

Voilà tout ce que peut vous dire ma mufe guerri- 
ère, d'un camp très-froid. Je n'entre point en détail 
avec vous, car il n'y a rien de raffiné dans la façon 
dont nous nous entretenons ; cela fe fait toujours à 
mon grand regret ; & .fi je dirige la fureur obéiffantc 
de mes troupes, c'eft toujours aux dépens de mon hu- 
manité, qui pâtit du mal néceffaire, que je ne faurais 
me difpenfer de faire. 

Le maréchal de Bellrfle eft venu ici avec une fuite 
vde gens très-fenfés. Je crois qu'il ne refte plus guère 
■de raifpn aux Français après celle que ces meffieurs 
de l'ambaffade ont reçue en partage. On regarde en 
Allemagne comme un phénomène très rare, de voir 
des français qui ne foient pas fous à lier. Tels font les 
préjugés des nations les unes contre les autres : 
quelques gens de génie favent s'en affranchir ; mais 
le vulgaire croupit toujours dans la fluige des préju- 
gés. L'erreur eft fon partage. A vous qui la com- 
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battez, foit honneur, fanté, profpérité & gloire à ja- 
mais. Ain fi foit-il. Adieu. 



LETTRE CLXI. 
DE M. DE VOLTAIRE. 

5 Mai", 1741. 

Je croyais autrefois que nous n'avions qu'une amc. 
Encore eft-ce beaucoup, car les fots n'en ont pas ; 
Vous en pofTédez trente, & leur célefte flamme 
Pourrait feule animer tous les fots d'ici-bas. 

Minerve a dirigé vos deflêins politiques; 
I Vous fuivez à la fois Mars, Orphée, Apollon; 

Vous dormez en plein champ fur l'affût d'un canon ; 
Neiperg fuit devant vous aux plaines germaniques. 

Céfar votre patron, par qui tout fut fournis, 
Aimait aufli les arts, & fa main triomphale 
Cueille encore des lauriers dans fes nobles écrits; 
Mais a-t-il fait des vers au grand jour de Pharfale ? 

A peine ce Neiperg eft-il par vous battu, 
Que vous prenez la plume en montrant votre épée ; 
Mon attente, O grand Roi ! n'a point été trompée, 
Et non moins que Neiperg mon génie eft vaincu. 

Sire, faire des vers & des jolis vers après une vic- 
toire, eft une chofe unique & par conféquent réfervée 
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à votre Majefté. Vous avez battvi Nciperg 8e Vol- 
taire. Votre Majefté devrait mettre dans fcs lettres 
des feuilles de laurier, comme les anciens généraux 
romains. Vous méritez à la fois le triomphe du gé- 
néral & du poëte, & il vous faudrait deux feuilles de 
laurier au moins. 

J'apprends que Maupertuis eft à Vienne; je le 
plains plus qu'un autre ; mais je plains quiconque 
n'efl pas auprès de votre perfonne. On dit que le co- 
lonel Camus eft mort bien fâché de n'être pas tué à 
vos yeux. Le major Knobertoff (dont j'écris mal le 
nom) a eu au moins ce trifte honneur dont Dieu 
veuille préferver votre Majefté. Je fuis fùr de votre 
gloire, grand Roi, mais je ne fuis pas fiir de votre vie; 
dans quels dangers Se dans quels travaux vous la paf- 
fez, cette vie fi belle ! des ligues à prévenir ou à 
détruire, des alliés à fe faire ou à retenir, des fièges, 
des combats, tous les defleins, toutes les aétions, & 
tous les détails d'un héros ; vous aurez peut-être tout, 
hors le bonheur. Vous pourrez, ou foire un empe- 
reur, ou empêcher qu'on n'en faffe un, ou vous faire 
empereur vous-même : fi le dernier cas arrive, vous 
n'en ferez pas plus facrée Majefté pour moi. 

J'ai bien de l'impatience de dédier Mahomet â 
cette adorable Majefté. Je l'ai fait jouer à Lille, & 
il a été mieux joué qu'il ne l'eût été à Paris ; 
mais quelque émotion qu'il ait caufée, cette émotion 
n'approche pas de celle que refTent mon cœur en 
voyant tout ce que vous faites d'héroïque. 
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LETTRE CLXII. 
DU ROI. 

Au camp de Molvit:, le 13 de Mai, 1741, 

X-rfES gazçttes de Paris qui vous difaient à l'ex- 
trémité, & madame du Châtelet ne bougeant de 
votre chevetj m'ont fait trembler pour les jours d'un 
homme que j'aime, lorfque j'ai vu par votre lettre, 
que ce même homme eft plein de vie & qu'il m'aime 
encore. 

Ce n'eft point mon frère qui a été bleffé, c'eft 
le prince Guillaume, mon coufm. Nous avons 
perdu à cette heureufe & malheureufe journée quan- 
tité de bons fujets. Je regrette tendrement quel- 
ques amis dont la mémoire ne s'efFaccra jamais de 
mon cœur. Le chagrin de mes amis tués eft l'an- 
tidote que la providence a daigné joindre à tous 
les heureux fuccès de la guerre pour tempérer la 
joie immodérée qu'excitent les avantages remportés 
fur les ennemis. Le regret de perdre de braves 
gens eft d'autant plus fenfible, qu'on doit de la re- 
connoiflance à leurs mânes, & fans pouvoir jamais 
s'en acquitter. 

La fituation où je fuis m'amènera dans peu, mon 
cher Voltaire, à rifquer de nouveaux hafàrds. Après 
avoir abattu un arbre, il eft bon d'en détruire juf- 
qu'aux racines, pour empêcher que des rejetons ne 

o 
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je remplacent avec le temps. Allons donc voir 
ce que nous pourrons faire à l'arbre dont M. de 
Neuperg doit être regardé comme la fève. 

J'ai vu Se beaucoup entretenu le maréchal de 
Bellifle, qui fera dans tout pays ce que l'on appelle 
un très-grand homme. C'eft un Newton pour le 
moins en fait de guerre, autant aimable dans la foci- 
été qu'intelligent & profond dans les affaires-, & 
qui fait un honneur infini à la France fa nation, & 
au choix de fon maître. 

Je fouhaite de tout mon cœur de n'entendre que 
de bonnes nouvelles de votre part : foyez perfuadé 
que perfonne ne s'y intéreffe plus que votre fidèle 
^mi. 



LETTRE CLXIII. 
> 

DU ROI. 

Au camp de Grotkau, le 2 de Juin, 1 74 1 . 

"\^OUS qui pofledez tous les arts. 

Et fur-tout le talent de plaire ; 

Vous qui penfez à nos houffards 

En cueillant des fruits de Cythère, 

Qui chantez Charles & Newton, 

Et qui, du giron d'Emilie, 

Aux beaux-efprits donnez le ton, 

Ainfi qu'à la philofophie : 

De. ce camp, d'où maint peloton 

S'exerce eu tirant à l'envie, 
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De ma très-turbulente vie 
Je vous fais un léger crayon. 

Nous avons vu Céfarion ; 
Le court Jordan qui l'accompagne. 
Tenant en main fon Cicéron, 
Horace, Hippocrate & Montagne ; 
Nous avons vu des maréchaux. 
Des beaux-efprits & des héros. 
Des bavards & des politiques, 
Et des foldats très-impudiques ; 
Nous avons vu, dans nos travaux. 
Combats, efcarmouches & fièges. 
Mines fougaces & cent pièges. 
Et moiffonner dame Atropos, 
Fefant rage de fes cifeaux 
Parmi la cohue imbécille 
Qui fuit d'un pas fier Se docile 
Les traces de fes généraux. 

Mais fi j'avais vu davantage. 
En ferais-je plus fortuné ? 
Qui penfe & jouit à mon âge. 
Qui de vous efl: endo£l:riné. 
Mérite feul le nom de fage ; 
Mais qui peut vous voir de fes yeux 
Mérite feul le nom d'heureux. 

Ni mon frère, ni ce Knobelfdorf que vous con- 
naiffez, n'ont été à l'action. C'eft un de mes coufins 
& un major de dragons Knobelfdorf qui ont eu le 
malheur d'être tués. 

Donnez-moi plus fouvent de vos nouvelles. Ai- 
mez-moi toujours, & foyez perfuadé de l'eftime que- 
j'ai pour vous. Adieu, 
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LETTRE CLXIV. 
DU ROI. 

Au camp de Strelen, le 25 Juin, 1741. 

L'annonce de votre hiftoire me fait bien du 
plaifir ; cela n'ajoutera pas un petit laurier de plus 
à ceux que vous prépare la main de l'immor- 
talité ; c'eft votre gloire, en un mot, que je chéris. 
Je m'intérefle au Siècle de Louis XIV, je vous admire 
comme philofophe, mais je vous aime bien mieux 
poëte. 

Préférez la lyre d'Horace 
Et fes immortels accords, 
A ces gigantefques efforts 
Que fait la pédantefque race, 
Pour mieux connaître les reflbrts 
De l'air, des corps, & de l'efpace : 
Grands objets trop peu faits pour nous, 
Ces fages fouvent font bien fous. 

L'un fait un roman de phyfique, l'autre monte 
avec bien de la peine & ajufte enfemble les diffé- 
rentes parties d'un fyftème forti de fon cerveau 
creux. 

Ne perdons point à rêvafTer, 
Un temps fait pour la jouiiTance. 
Ce n'eft point à philofopher 
Qu'on avance dans la fcience. 
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Tout l'art cft d'apprendre à douter, 
Et modeftement confefTer 
Nos fottifes, notre ignorance. , 

L'hiftoirc & la poëfie ofifrent uri champ bien p}u5 
libre à l'efprit. Il s'agit d'objets qui font à notre 
portée, de faits certains, & de riantes peintures* 
La véritable philoiophie, c'eft la fermeté d'ame, & 
la netteté de l'efprit qui nous empêche de tomber 
dans les erreurs du vulgaire & de croire aux effets 
fans caufe. 

La belle poëfie, c'eft fans contredit la vôtre : 
elle contient tout ce que les poètes de l'antiquité 
ont produit de meilleur. 

Votre mufe forte & légère 
Des agrémens femble la mère, 
Parlant la langue des amours. 
Mais lorfque vous peignez la guerre, 
Comme un impétueux tonnerre 
Elle entraîne tout dans fon cours. 

C'eft que vous & votre mufe, vous êtes tout cë 
que vous voulez. Il n'eft pas permis à tout je 
monde d'clie Protée comme vous ; & nous autres 
pauvres humains, nous fommes obliges de nous 
contenter du petit talent que l'avare nature a dai- 
gné nous donner. 

Je ne puis vous mander des nouvelles de ce 
camp, où nous fommes les gens les plus tranquil- 
les du monde. Nos houflards font les héros de la 
pièce pendant l'intermède, tandis que les ambalfa- 
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deurs me haranguent, qu'on fait les filéfiens cocus, 
&c. &c. 

Bien des complimens à la marquife ; quant à 
vous, je penfe bien que vous devez être perfuadé 
de la parfaite eftime & de l'amitié que j'aurai tou- 
jours pour vous. Adieu. 

P. S. Le pauvre Céfarion eft malade à Berlin où 
je l'ai renvoyé pour le guérir, & Jordan qui vient 
^l'arriver de Breflau, eft tout fatigué du voyage. 

LETTRE CLXV. 
DE M. DE VOLTAIRE. 

A Bruxelles, le 29 Juin, X74Î. 

Sire, chacun fon lot; une aigle vigoureufe. 
Non l'aigle de l'empire (elle a depuis un temps 
ï*erdu fon bec retors & fes ongles puifTans) 
Mais l'aigle de la Prude, & jeune 8c valeureufè. 
Réveille dans fon vol, au bruit de fes exploits, 
La gloire qui dormait loin des trônes des rois. 
Un vieux ^enard adroit, tapi dans fa tanière, ' 
Attend quelques perdrix auprès de fa frontière ; 
Un honnête pigeon, point fourbe & point guerrier. 
Cache fes jours obfcurs au fond d'un colombier. 
Je fuis ce vieux pigeon, j'admire en fa carrière 
Cette aigle foudroyante & fi vive Se fi fière. 
Ah ! fi d'un autre bec les Dieux m'avalent pourvu. 
Si j'étais moins pigeon, je vous fuivrais peut-être j 
Je verrais dans fon camp mon adorable maître ; 
Et tel que Maupertuis, peut-être au dépourvu 
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De houflards entouré, dépouillé, mis à nu, 
J'aurair, parles doux fons de quelque chanfonnette, 
Confolé, s'il fe peut, Neiperg de fa défaite. 

Le Ciel n'a pas voulu que de mes fombres jours 
Cette grande aventure ait éclairé le cours. 
Mais dans mon colombier je vous fuis en idée ; 
De vos vaillans exploits ma verve poffédée, 
Voyage en fiâion vers les murs de Breflau, ' 
Dans les champs de Molvitz, aux remparts de GlogaUj 
Je vous y vois, tranquille au milieu de la gloire. 
Arracher une plume au dos de la Viitoire, 
Et m'écrire en jouant, fur la peau d'un tambour, 
Ces vers toujours heureux, pleins de grâce & de tour. 

Hindfort, & vous Ginkel, vous dont le nom barbare 
Fait jurer de mes vers la cadence bizarre. 
Venez-vous près de lui, le caducée en main, 
Pour féduire fon ame & changer fon deflin. 
Et vous, cher Valori, toujours prêt à conclure. 
Voulez-vous des Giakels déranger la mefure ? 
Miniftres cauteleux, ou prcflans, ou jaloux, 
LaifTez là tout votre art, il en fait plus que vousj 
Il fait quel intérêt fait pencher la balance. 
Quel traité, quel ami convient à fa puiffance ; 
Et toujours agifl'ant, toujours penfant en roi, 
Par la plume & l'épée il fait donner la loi. 
Cette plume fur-tout cil ce qui fait ma joie ; 
Car meilleurs, quand le jour, à tant de fots en proie. 
Il a campe, marché, recampé, ferraillé. 
Ecouté cent avis, repondu, confeillé. 
Ordonné des piqiiets, des haltes, des fourrages. 
Garni, forcé, repris, débouché vingt paflages, 
Et parlé dans fa tente à des ambafladeurs, 
(Gens quelquefois trompés encor que grands trompeurs) 

Alors 
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' Alôrs tranquille. & gai, n'ayant plus rien à faire, 
En vers doux & nombreux il écrit à Voltaire. 
En faites-vous autant, Georges, Charles, Louis, 
Très-refpeftables rois, d'Apollon peu chéris ? 
La maifon des Bourbons ni les filles d'Autriche 
N'ont jamais fait pour moi le plus court hémiftichs. 
Qu'importent leurs aïeux, leur trône, leurs exploits ? 
S'ils ne font point de vers, ils ne font point mes rois. ' ^ 
Je confens qu'on foit bon, jufte, grand, magnanime. 
Que l'on foit conquérant, mais je prétends qu'on rime. 
Protedeur d'Apollon, grand génie & grand roi, 
Battez-vous, écrivez, & fur-tout aimez-moi. 

.1 

Sire, le plus profaïque de vos ferviteurs ne peut 
rimer davantage. Je fuis aftuellement enfoncé dans 
l'hiftoire ; elle devient tous les jours plus chère pour 
moi depuis que je vois le rang illuftre que vous y 
tiendrez. Je prévois que votre Majeflé s'amufera 
quelque jour à faire le récit de fes deux campagnes : 
heureux qui pourrait être alors fon fecrétaire ! mais 
auffi très-heureux qui fera fon ledeur ! C'eft aux. 
Céfars à faire leurs commentaires. Meffieurs de la 
Croze & Jordan, de grâce, prêtez-moi vos vieux 
livres & vos lumières nouvelles pour les antiques 
vérités que je cherche ; mais quand je ferai arrivé 
au fiècle illuftré par Frédéric, permettez-moi d'a- 
voir recours direftement à notre héros. Que vous 
êtes heureux, ô Jordan ! vous le voyez ce héros, 
& vous avez de plus une très-belle bibliothèque; 
il n'en eft pas ainfi de moi^ je n'ai point ici de héros, 

Oeuv.poflh.deFr.lI.r.VIL 
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& j'ai très-peu de livres. Cependant je travaille, 
car les gens oififs ne font pas faits pour lui plaire. 

De fon fublime efprit la noble adivité 

Réveillerait dans moi la molle oifiveté. 

Tout mortel doit agir, roi, fermier, foldat, prêtre ; 

A ces conditions le Ciel nous donna l'être : 

Le plaifîr véritable eft le fruit des travaux. 

Grand Dieu, que de plaifirs doit goûter mon héros 1 

Je fuis de fa majefté, de fon humanité, de fon 
activité, de fon efprit, & de fon cœur l'admirateur & 
k fujet. 



LETTRE CLXVI. 
DU ROI. 

Au camp de Strelen, 22 Juillet, 174J. 

Après la fentence que vous venez de prononcer 
fur votre Hélicon, je ne puis vous écrire qu'en vers. 
C'cft une corruption dont je me fers pour captiver 
votre afTeftion. Si vous étiez médiateur entre la 
reine d'Hongrie & moi, je plaiderais ma caufe en 
vers ; & mes vieux documens en rimes ferviraient 
aux amufemens de mon pacificateur. Il n'y aura 
pas aflurément autant de lacunes dans ITiiftoire que 
vous écrivez, qu'il fe trouve de vide dans notre 
campagne ; mais notre inai^lion ne fera pas longue. 
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Si nous fufpendons nos coups, ce n'eft que pour 
frapper dans peu d'une manière plus fûre & plus 
éclatante. 

Je vous recommande les intérêts du fiècle divin 
que vous peignez fi élégamment. J'aimerais mieux 
l'avoir fait, que d'avoir gagné cent batailles. 

Adieu, cher Voltaire ! lorfque vous fefiez la 
guerre à vos libraires & à vos autres ennemis, j'écri- 
vais ; à préfent que vous écrivez, je m'efcrime 
d'eftoc & de taille. Tel efl: le monde. 

Ne doutez pas de la parfaite amitié avec laquelle 
je fuis tout à vous. 

LETTRE CLXVII. 
DE M. DE VOLTAIRE, 

A Bruxelles, le 3 Augufte, 1741. 

V OUS dont la précoce génie 

Pourfuit fa carrière infinie 

Du ParnafTe aux champs des combats, 

Défiant, d'un eflbr fublime, 

Et les obftacles de la rime 

Et les menaces du trépas : 

Amant fortuné de la gloire, 
Vous avez voulu que l'hiftoirc 
Devint l'objet de mes travaux ; 
Du haut du temple de Mémoire, 
Sur les ailes de la Viftoire 
Vos yeux conduifent mes pinceaux. 
N z 
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Mais non; c'eft à vous feul d'écrire, 
A vous de chanter fur la lyre 
Ce que vous feul exécutez : 
Tel était jadis ce grand homme, 
L'oracle & le vainqueur de Rome, 
Qu'on vante & que vous imitez. 

Cependant la douce éminence. 
Ce roi tranquille de la France, 
Etendant par-tout fes bienfaits, 
Vers les frontières alarmées 
Fait déjà marcher quatre armées. 
Seulement pour donner la paix. 

J'aime mieux Jordan qui s'allie 
Avec certain anglais impie 
Contre l'idole des dévots, 
Contre ce monftre atrabilaire 
De qui les fripons favent faire 
Un engin pour prendre les fots. 

Autrefois Julien le fage, 
Plein d'efprit, d'art & de courage, 
Jufqu'cn fon temple l'a vaincu ; 
Ce phîlofophe fur le trône, 
Unifiant Thémis & Bellone, 
L'eût détruit s'il avait vécu. 

Achevez cet heureux ouvrage, 
Brifez ce honteux efclavage 
Qui tient les humains enchaînés i 
Et, dans votre noble colère, 
Avec Jordan le fecrétaire, 
Détruifez l'idole, & vivez. 
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Vous que la raifon pijre éclaire, 
Comment craindriez-vous de faire 
Ce qu'ont fait vos braves aïeux * 
Qui, dans leur ignorance heureufe, 
Bravèrent la puiffance afFreufe 
De ce monftre élevé contre eux. 

Hélas ! votre efpiit héroïque 
Entend trop bien la politique ; 
Je vois que vous n'en ferez rien. 
Tous les dévots, faifis de crainte. 
Ont déjà par-tout fait leur plainte 
Pe vous voir fi mauvais chrétien. 

Content de briller dans le monde, 
Vous leur laiflez l'erreur profonde 
Qui les tient fous d'indignes lois. 
Le plus fage aux plus fots veut plaire, 
Et les préjugés du vulgaire 
Sont encor les tyrans des rois. 

Ainfi donc, Sire, votre Majefté ne combattra que 
des princes, & laiflera Jordan combattre les er- 
reurs facrées de ce monde. Puifqu'il n'a pu de- 
venir poète auprès de votre perfonne, que fa profe 
foit digne du roi que nous voudrions tous deux imi- 
ter. Je me flatte que la Siléfie produira un bon 
ouvrage contre ce que vous favez. Après ces beaux 
vers qui me font déjà venus des environs de la 
Neifs, certainement fi votre Majefté n'avait pas dé- 
daigné d'aller en Siléfie, jamais on n'y aurait fait de 



* Au treizième fiècle ils cbafsèrent tous les prêtres. 
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vers français. Je m'imagine qu'elle eft à préfent plus 
occupée que jamais ; mais je ne m'en effraie pas ; & 
après avoir reçu d'elle des vers charmans le lende- 
main d'une viéloire, il n'y a rien à quoi je ne m'at- 
tende. J'efpère toujours que je ferai alTez heureux 
pour avoir une relation de fes campagnes, comme 
j'en ai une du voyage de Strafbourg, êcc. 

LETTRE CLXVIII. 
DU ROI. 

Au camp de Reichenbach, le 24. Augufte, 1741. 

De tous les monftres différens 
Vous voulez que je fois l'Hercule» 
Que Vienne avec fes adhérens, 
Genève, Rome arec la bulle, 
Tombent fous mes coups aflbmmans : 
Approfondiflez mieux vos gens. 
Et connaiflez la différence 
De la malTue aux argumens. 

L'antique idole qu'on encenfe> 
La crédule Religion 
Se fouticnt par prévention, 
Par caprice & par ignorajice. 
La foudroyante Vérité 
A pourfuivi ce monftre en Grèce j 
A Rome il fut perfécuté 
Far les vers fenfcs de Lucrèce. 
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Vous-même vous avez tenté 
De rendre le monde incrédule, 
En dévoilant le ridicule 
D'un vieux rêve long-temps vanté : 
Mais l'homme ftupide, imbécille, 
Et monté fur le même ton, 
Croit plutôt à fon évangile 
Qu'il ne fc range à la raifon ; 
Et la refpeélable Nature, 
Lorfqu'elle daigna travailler 
A pétrir l'humaine figure, 
Ne l'a pas faite pour penfer. 

Croyez-moi, c'eft peine perdue 
Que de prodiguer le bon fens 
Et d'étaler des argumens 
Aux bœufs qui traînent la charrue j 
Mais de vaincre dans les combats 
L'Orgueil & fes fiers adverfaires ; 
Et d'écrafer deflbus fes pas 
Et les fcorpions & les vipères, 
Et de conquérir des Etats, 
C'eft ce qu'ont opéré nos pères. 
Et ce qu'exécutent nos bras. 

Laiflèz donc dans l'erreur profonde 
L'efprit entêté de ce monde. 
Eh ! que m'importent fes travers ? 
Pourvu que j'entende vos vers. 
Et qu'après le feu de la guerre, 
La paix renaiflànt fur la terre, 
Pallas vous conduife à Berlin. 
Là, tantôt au fein de la ville 
Goûtant le plus brillant deftin, 
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Ou préférant le doux afile 
De la campagne plus tranquille, 
A l'ombre de nos étendards 
Laifiar.t repofer le fier Mars, 
Nous jouirons comme Epicure 
De la volupté la p'us pure, 
En laiffant aux favans bavards 
Leur phyfique & métaphyfique ; 
A meflîeurs de la mécanique 
Leur mouvement perpétuel i 
Au calculateur étemel 
Sa fluxion géométrique; 
Au dieu d'Epidaure empirique 
Son grand remède univerfel ; 
A tout fourbe, à tout politique, 
Son fcélérat IVIachiavel ; 
A tout chrétien apoftolique 
Jéfus & le péché mortel ; 
En nous réfervant pour partage 
Des biens de ce monde l'ufage. 
L'honneur, l'efprit & le bon fens, 
Le plaifir & les agrémens. 
i ■ ' 

Jordan traduit fon auteur anglais avec la même 
fidélité que les Septante tranllatèrent la bible. Je 
crois l'ouvrage bientôt achevé. Il y a tant de 
- bonnes chofes à dire contre la religion que je 
m'étonne qu'elles ne viennent pas dans l'efprit de 
tout le monde ; mais les hommes ne font pas faits 
pour la vérité. Je les regarde comme une horde de 
cerfs dans le parc d'un grand feigneur, & qui n'ont 
d'autre fondtion que de peupler & remplir l'enclos. 
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Je crois que nous nous battrons bientôt; c'eft 
œuvre aiî'ez folle ; mais que voulez-vous ? il faut être 
quelquefois fou dans fa vie. 

Adieu, cher Voltaire. Ecrivez-moi plus fouvent ; 
mais fur-tout ne vous fâchez pas fi je n'ai pas le 
temps de vous répondre. Vous connaiflez mes fen- 
timens, 

LETTRE CLXIX. 
DE M. DE VOLTAIRE. 

A Cirey, cezi Décembre, 1741. 

Soleil, paie flambeau de nos triftes hivers, 

Foi qui de ce monde es le père, 
Et qu'on a cru long-temps le père des bons vers, 
Malgré tous les mauvais que chaque jour voit faire : 

Soleil, par quel cruel deftin 
Faut-il que dans ce mois où l'an touche à fa fin, 
Tant de vaftes degrés t'éloignent de Berlin ? 
C'eft là qu'eft mon héros, dont le cœur & la tête 
Raflemblent tout le feu qui manque à fes Etats ; 
Mon héros, qui de Neifs achevait la conquête. 

Quand tu fuyais de nos climats : 
Pourquoi vas-tu, dis-moi, vers le pôle antarctique ? 
Quels charmes ont pour toi les nègres de l'Afrique ? 
Revole fur tes pas loin de ce trifte bord, 
Imite mon héros, viens éclairer le Nord. 

C'eft ce que je difais, Sire, ce matin au Soleil 
votre confrère, qui eft aufTi l'ame d'une partie de ce 
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monde. Je lui en dirais bien davantage fur le 
compte de votre Majefté, fi j'avais cette facilité de 
faire des vers, que je n'ai plus, & que vous avez. 
J'en ai reçu ici que vous avez faits dans Neifs tout 
aufîî aifément que vous avez pris cette ville. Cette 
petite anecdote, jointe aux vers que votre humanité 
m'envoya immédiatement après la vLéloire de Mol- 
vitz, fournit de bien finguliers mémoires pour fervir 
un jour à l'hiftoire. 

Louis XIV prit en hiver la Franche-Comté ; mais 
il ne donna point de ba'^aille, & ne fit point de vers 
au camp devant Dole, ou devant Befançon ; aufli 
j'ai pris la liberté de mander à votre Majefté que 
l'hiftoire de Louis XIV me paraiffait un cercle trop 
étroit, je trouve que Frédéric élargit la fphère de 
mes idées. Les vers que votre Majefté a fait dans 
Neifs reflemblent à ceux que Salomon fefait dans fa 
gloire, quand il difait, après avoir tâté de tout, Tout 
n'ejt que vanité. Il eft .^rai que le bon homme par- 
lait ainfi au milieu de trois cents femmes & de fept 
cents concubines ; le tout fans avoir donné de ba- 
taille, ni fiiit de fiège. Mais, n'en déplaife, Sire, 
à Salomon 8c à vous, ou bien à vous & à Salomon, 
il ne laifle pas d'y avoir quelque réalité dans ce 
monde. 

Conquérir cette Siléfie, 
Revenir couvert de lauriers 
Dans les bras de la Poëfie ; 
Donner aujc belles, aux guerriers. 
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Opéra, bal & comédie ; 
Se voir craint, chéri, refpeité. 
Et connaître au fein de la gloire 
L'efprit de la fociété. 
Bonheur fi rarement goûté 
Des favoris de la vi(îloire ; 
Savourer avec volupté, 
Dans des momens libres d'afFaire, 
Les bons vers de l'antiquité, 
Et quelquefois en daigner faire 
» Dignes de la poftérité ; 

Semblable vie a de quoi plaire ; 
Elle a de la réalité. 
Et le plaifir n'eft point chimèrct 

Votre Majefté a fait bien des chofes en peu de 
temps. Je fuis perfuadé qu'il n'y a perfonne fur la 
terre plus occupé qu'elle, & plus entraîné dans la va- 
riété des affaires de toute efpèce. Mais avec ce gé- 
nie dévorant, qui met tant de chofes dans fa fphère 
d'aftivité, vous conferverez toujours cette fupériorité 
de raifon qui vous élève au-deflus de ce que vous 
êtes & de ce que vous faites. 

Tout ce que je crains, c'eft que vous ne veniez 
à trop méprifer les hommes. Des millions d'animaux 
fans plumes à deux pieds, qui peuplent la terre, 
font à une diftance immenfe de votre perfonne, par 
\ leur ame comme par leur état. Il y a un beau vers 
de Milton : 

Amongst mequali m foctety. 
Il y a encore un autre malheur, c'eft que votre 
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Majefté peint fi bien les nobles friponneries des po- 
litiques, les foins intéreffés des courtifans, &c. qu'elle 
finira par fe défier de l'afTeSion des hommes de toute 
efpèce, & qu'elle croira qu'il eft démontré en morale, 
qu'on n'aime point un rci pour lui-même. Sire, 
que je prenne la liberté de faire auffi ma démoiîftra- 
tion. N 'eft- il pas vrai qu'on ne peut pas s'empêcher 
. d'aimer pour lui-même un homme d'un efprit fupé- 
rieur, qui a bien des talens, & qui joint à tous ces 
talens là celui de plaire ? Or s'il arrive que par mal- 
heur ce L^énie fupérieur foit roi, fon état en doit-il 
empirer? Et l'aimerait on moins parce qu'il porte 
line couronne ? Pour moi, je fens que la cpuronnç ne 
me refroidit point du tout. 
Je fuis, &;c. 

LETTRE CLXX. 

D U R O I. 

MON Clîr.R VOLTAIRE, A Berlin, 

le 0 de Janvier, 1742. 

Je vous dois deux lettres, à mon grand regret, êc 
je me trouve fi occupé par les grandes affaires que 
les philofophes appellent des billevefées, que je ne 
pviis encore penfer à mon plaifir, le feul folide 
tncn de la vie. Je m'imagine que Dieu a créé les 
ânes, les colonnes doriques, & nous autres rois, pour 
porteries fardeaux de ce monde, où tant d'autres 
êtres font faits pour jouir des biens qu'il produit. 



CORRESPONDANCE. 

A préfent me voilà à argumenter avec une vingtaine 
de Machiavels plus ou moins dangereux. L'aimable 
Poëfie attend à la porte ians avoir d'audience. L'un 
me parle de limites, l'autre de droits, un autre en- 
core d'indemnifation, celui-ci d'auxiliaires, de con- 
trats de mariage, de dettes à payer, d'intrigues à 
faire, de recommandations, de dirpofitions, &c. On 
publie que vous avez fait telle choie à laquelle vous 
n'avez jamais penfé -, on fuppofe que vous prendrez 
mal tel événement dont vous vous réjouiiî'ez ; on 
écrit du Mexique que vous allez attaquer un tel que 
votre intérêt eft de ménager ; on vous tourne en ri- 
dicule, on vous critique ; un gazetier fait votre fa- 
tire ; les voifins vous déchirent; un chacun vous 
donne au diable en vous accablant de proteftations 
d'amitié. Voilà le monde -, & telles font en gros les 
matières qui m'occupent. 

Avez-vous envie de troquer la poëfie pour la po- 
litique ? La feule reffemblance qui fe trouve entre 
l'une & l'autre, ell que les politiques & les poètes 
font le jouet du pubhc, & l'objet de la fatirede leurs 
confrères. 

Je pars après -demain pour Rémufberg reprendre 
la houlette & la lyre, veuille le ciel, pour ne les 
quitter jamais ! Je vous écrirai de cette douce folitude 
avec plus de tranquillité d'efprit. Peut-être Calliope 
m'infpirera-t'elle encore. Je fuis tout à vous. 
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LETTRE CLXXI. 
DU ROI. 

MON CHER VOLTAIRE, A Olmutz, • 

■ - le 3 de Férrier, 1742. 

X-*E démon qui m'a promené jufqu'à préfent, m'a 
mené à Olmucz pour redreffer les affaires que les 
autres alliés ont embrouillées, dit-on. Je ne fais ce 
qui en fera ; mais je fais que mon étoile eft trop er- 
rante. Que pouvez -vous prétendre d'une cervelle 
où il n'y a que du foin, de l'avoine & de la paille 
hachée ? Je crois que je ne rimerai à préfent qu'en 
oia Se en oine. 

Laiflez calmer cette tempête j 
Attendez qu'à Berlin fur les débris de Mars, 

La Paix ramène les beaux arts. 
Pour faire enfler les fons de ma tendre mufette. 

Il faut que la fin des hafards 
Impofe le filence au bruit de U trompette. 

Je vous renvoie bien loin peut-être ; cependant il 
ji'y a rien à faire à préfent, & d'un mauvais payeur 
il Taut prendre ce qu'on peut. 

Je lis maintenant, ou plutôt je dévore votre Siècle 
ile Louis le Grand. Si vous m'aimez, envoyez-moi 
ce que vous avez fait ultérieurement de cet ouvrage ; 
c'eft mon. unique confolation, mon délalTement, ma 
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récréation. Vous qui ne travaillez que par goût & 
que par génie, ayez pitié d'un manœuvre en poli- 
tique, & qui ne travaille que par néceffité. 

Aurait-on dû préfumer, cher Voltaire, qu'un nour- 
riflbn des Mufes dût être deftiné à faire mouvoir, 
conjointement avec une douzaine de graves fous que 
l'on nomme grands politiques, la grande roue des 
événemens de l'Europe ? Cependant c'eft un fait qui 
eft authentique, & qui n'eft pas fort honorable pour 
la Providence. 

Je me rappelle à ce propos le conte que l'on fait 
d'un curé, à qui un payfan parlait du Seigneur-Dieu 
avec une vénération idiote : Allez, allez, lui dit le 
bon prefbyte, vous en imaginez plus qu'il rCy en a ; moi 
qui le fais à? qui le vends par douzaines, j'en connais 
la valeur intrinsèque. 

On fe fait ordinairement dans le monde une idée 
fuperftitieufe des grandes révolutions des empires ; 
mais lorfqu'on efl dans les coulifles, l'on voit pour la 
plupart du temps que les fcènes les plus magiques 
font mues par des reflbrts communs, & par de vils 
faquins qui, s'ils fe montraient dans leur état naturel, 
ne s'attireraient que l'indignation du public. 

La fupercherie, la mauvaife foi & la duplicité font 
malheureufement le caractère dominant de la plu- 
part des hommes qui font à la tête des nations, & qui 
en devraient être l'exemple. C'eft une chofe bien 
humiliante que l'étude du cœur humain dans de pa- 
reils fujets ; elle me fait regretter mille fois ma chère 
retraite, les arts, mes amis & mon indépendance. 



ipi CORRESPONDANCE. 

Adieu, cher Voltaire ; peut-être retrouverâi-je un 
jour tout ce qui eft perdu pour moi à préfent. Je 
fuis, avec tous les fencimens que vous pouvez .ima- 
giner, &c. 

' LETTRE CLXXir. 

D U R O I. 

MON CHER VOLTAIRE, A Sclovitz, 

le 23 de Mars, 1742. 

Je crains de vous écrire, car je n'ai d'autres nou- 
velles à vous mander, que d'une eipèce dont vous 
ne vous fouciez guère, ou que vous abhorrez. 

Si je vous difais, par exemple, que des peuples de 
deux contiées de l'Allemagne font fortis du fond de 
leurs habitations, pour fe couper la gorge avec d'au- 
tre peuples dont ils ignoraient jufqu'au nom même, 
& qu'ils ont été cliercher dans un pays fort éloigné : 
pourquoi ? Parce que leur maître a fait un contrat 
avec un autre prince, & qu'ils voulaient, joints en- 
femble, en égorger un troificme ; vous me répon- 
driez que ces gens font fous, fots & furieux, de fe 
prêter ainû aux caprices & à la barbarie de leurs 
maîtres. Si je vous difais que nous nous préparons 
avec grand foin à détruire quelques murailles éle- 
vées à grands frais, que nous fefons la moilfon oii 
nous n'avons, point femé, & les maîtres où perfonne 
n'cft affez fort pour nous rcliilcr ; vous vous écrie- 
riez : 
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riéz : Ah, barbares ! ah, brigands ! inhumains que 
vous êtes, les injuftes n'hériteront point du royaume 
des cieux, félon St Mathieu, chap. XII, verf. 24. 

Puifque je prévois tout ce que vous me diriez fur 
ces matières, je ne vous en parlerai point. Je me 
contenterai de vous informer qu'une tête affez folle, 
dont vous aurez entendu parler fous le nom de roi 
de Pruffe, apprenant que les Etats de fon allié l'em- 
pereur étaient ruinés par la reine de Hongrie, a volé 
à fon fecours ; qu'il a joint fes troupes à celles du 
roi de Pologne, pour opérer une diverfion en Baffe- 
Autriche ; & qu'il a fi bien réuffi, qu'il s'attend dans 
peu à combattre les principales forces de la reine de 
Pîongrie, pour le fervice de fon allié. 

Voilà de la générofité, diriez-vous, voilà de l'hé- 
roïfme -, cependant, cher Voltaire, le premier tableau 
Se celui-ci font les mêmes. C'efl: la même femme 
qu'on fait voir d'abord en cornettes de nuit, & en- 
fuite avec fon fard & fes pompons. 

De combien de différentes façons n'envifage-t-on 
pas les objets ! combien les jugemens ne varient-ils 
point ! Les hommes condamnent le loir ce qu'ils ont 
approuvé le matin. Ce même foleil qui leur plaifait 
à fon aurore, les fatigue à fon couchant. De-là vi- 
ennent ces réputations établies, effacées, & rétabHes 
pourtant ; & nous femmes affez infenfés de nous agiter 
pendant toute notre vie pour acquérir de la réputa- 
tion! Eft-il poffible qu'on ne foit pas détrompé de cette 
fauffe monnaie- depuis le temps qu'elle eft connue? 
Oeuv. pojîh, deFr. IL T. FII. 
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Je ne vous écris point de vers, parce que je n'^ai 
pas le temps de toifer des fyllabes. Souffrez que je 
vous faffe fouvenir de l'hiftoire de Louis XIV, je 
vous mertace de l'excommunication du Parnaffe, fî 
vous n'achevez pas cet ouvrage. 

Adieu, cher Voltaire ; aimez un peu, je vous prie, 
ce transfuge d'Apollon, qui s'efh enrôlé chez Bel- 
lone. Peut-être reviendra-t-il un jour fervir fous, 
fes vieux drapeaux. 

Je fuis toujours votre admirateur & ami, 

LETTRE CLXXIIL 
DU ROI. 

A Triban, le 12 d'Avril, ij^z. 

C<'EST ici que l'on voit tous ks feints ennichés. 
Dans les hois, fur les ponts, fur les chemins perches, 

Et meflieurs les gueux, leur cortège, 

Qiii fe morfondent fur la neige ; 

Tandis que, tranchant du Créfus, 

Les puiflans comtes de Bohème, 

Prodigues de leurs revenus, 
Ruinent leurs fujets, & fe mangent eux-mêmes 

Pour entretenir leurs chevaux ; 

Et que noffeigneurs les bigots. 

Bien mieux inilruits de leur cuifuie 

Que des pauvres Se de leurs maux. 

Chez les élus 5: leurs égaux 

S'en vont promener leur dodrine. 

Et fe faire admirer des (bts. 
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Vos français qui s'ennuient bien en Bohème, n'en 
font pas moins aimables & malins. C'eft peut-être 
la feule nation qui trouve dans l'infortune même une 
fource de plalfanteries & de gaieté. C'eft aux cris 
de M. de Broglio que je fuis accouru à fon fecours, 
& que la Moravie reftera en friche jufqu'à l'automne. 

Vous me demandez, pour combien meffieurs mes 
frères fe font donné le mot de ruiner la terre ? à cela 
je réponds, que je n'en fais rien ; mais que c'eft la 
mode à préfent de faire la guerre, & qu'il eft à croire 
qu'elle durera long-temps. 

L'abbé de Saint-Pierre, qui me diftingue aflez 
pour m'honorcr de fa correfpondance, m'a envoyé 
un bel ouvrage fur la façon de rétablir la paix en 
Europe, & de la coilftater à jamais. La chofe eft 
très-praticable ; il ne manque pour la faire réuflir 
que le confentement de l'Europe, & quelques autres 
bagatelles femblables. 

Que ne vous dois-je point, mon cher Voltaire, 
pour le grandilîîme plaifir que vous me promettez 
en me faifant efpérer de recevoir bientôt l'hiftoire 
de Louis XIV. 

Accoutumé de vous entendre, 
De vos œuvres je fuis jaloux : 
Cher Voltaire, donnez-les nous ; 
Par cœur je voudrais vous apprendre : 
Il n'eft point de falut fans vous. 

Vous penfez peut-être que je n'ai point alTez d'in- 
quiétudes ici, & qu'il fallait encore rn'alarmer fur 
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votre fanté. Vous devriez prendre plus de foin de 
votre confervation : fouvenez-vous, je vous prie, 
combien elle m'inrérefle, & combien vous devez être 
attaché à ce monde-ci, dont vous faites les délices. 

Vous pouvez compter que la vie que je mène n'a 
rien changé de mon caraâ:ère ni de ma façon de pen- 
fer. J'aime Rémufberg & les jours tranquilles ; 
mais il faut fe plier à fon état dans le monde, & fe 
faire un plaifir de fon devoir. 

D'abord que la paix fera faite, 
Je retrouve dans ma retraite 
Les Ris, les Plaifirs & les Arts, 
Nos belles aux touchans regards, 
Maupertuis avec fes lunettes, 
Algarotti le laboureur, 
Nos favans avec leurs lecteurs : 
Mais que me ferviront ces fêtes. 
Cher Voltaire, fi vous n'en êtes ? 

Voilà tout ce que j'ai le temps de vous dire fur k 
point de pourfuivre ma marche. Adieu, cher Vol- 
taire ; n'oubliez pas un pauvre Ixion qui travaille 
comme un miférable à la grande roue des événe- 
mens, & qui ne vous admire pas moins qu'il ne vous 
aime. 



CORRESPONDANCE. I97 

LETTRE CLXXIV. 
DE M. DE VOLTAIRE. 

SIRE, Avril, 1742. 

pE N D A N T que j'étais malade, votre Majefté a 
fait plus de belles adions, que je n'ai eu d'accès de fi- 
èvre. Je ne pouvais répondre aux dernières bon- 
tés de votre Majefté. Où aurais-je d'ailleurs adrefle 
ma lettre ? à Vienne ? à Preft)ourg ? à Temefvar ? 
Vous pouviez être dans quelqu'une de ces villes ; 
& même, s'il eft un être qui puiffe fe trouver en 
plufieurs lieux à la fois, c'eft affurément votre per- 
fonne, en qualité d'image de la Divinité, ainfi que 
le font tous les princes, & d'image très-penfante 
& très-agilfante. Enfin, Sire, je n'ai point écrit, 
parce quej'étais dans mon lit quand votre Majc- 
•fhé courait à cheval au milieu des neiges & des 
fuccès. 

D'Efculape les favoris 
Semblaient même me faire accroire 
Que j'irais dans le feul pays 
Où n'arrive point votre gloire : 
Dans ce pays dont par malheur 
On ne voit point de voyageur 
Venir nous dire des nouvelles ; 
Dans ce pays où tous les ^ours 
O3 
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Les ames lourdes & cruelles, 

Et des Hongrois & des pandours, 

Vont au diable au fon des tambours, 

Par votre ordre & pour vos querelles ; 

Dans ce pays dont tout chrétien, 

Tout juif, tout mufulman raifonne; 

Dont on parle en chaire, en forbonne, 

Sans jamais en deviner rien ; 

Ainfl que le parifien, 

Badaud, crédule & fatirique. 

Fait des romans de politique, 

Parle tantôt mal, tantôt bien. 

De BelliUe & de vous peut-être, 

Et dans fon léger entretien 

Vous jugea fond fans vous connaître. 

Je n'ai mis qu'un pied fur le bord du Styx ; mais 
je fuis très-fâché, Sire, du nombre des pauvres mal- 
heiîreux que J'ai vus paffcr. Les uns arrivaient de 
Scharding, \ :s autres de Prague, ou d'Iglau. Ne cef- 
ferez-vous point, vous & les rois vos confrères, de ra- 
vager cette terre que vous avez, dites-vous, tant,, 
d'envie de rendre heureufe ? 

Au lieu de cette horrible guerre 
Dont chacun fent les contre-coups, 
Que ne vous en rapportez-vous 
A ce bon abbé de Saint-Pierre ? 

Il vous accorderait tout auffi aifément que Licurgue 
partagea Icj terres de Sparte, & qu'on donne des por- 
tions égales aux moines. Il établirait les quinze do- 
minations de Henri IV. Il cft vrai pourtant que 
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Henri IV n'a jamais fongé à un tel proier. Les com= 
mis du duc de SuUi, qui ont fait fes raémoiies, en 
ont parlé ; mais le fecrétaire d'Etat Viileroi, miniftre 
des affaires étrangères, n'en parle point. Il eft plai- 
fant qu'on ait attribué à Henri IV le projet de déran- 
ger tant de trônes, quand il venait à peine de s'affer- 
mir fur le fien. En attendant, Sire, que la diète eu- 
ropéane, ou europaine, s'aliemble pour rendre tous 
les monarques modérés & contens, votre Majefté 
m'ordonne de lui envoyer ce que j'ai fait depuis peu 
du Siècle de Louis XIV ; car elle a le temps de lire 
quand les autres hommes n'ont point de temps. Je 
fais venir mes papiers de Bruxelles ; je les ferai 
tranfcrire pour obéir aux ordres de votre Maje- 
fté. Elle verra peut-être que j'embraffe un trop 
grand terrein ; mais je travaillais principalement pour 
elle, & j'ai jugé que la fphère du monde n'était pas 
trop grande: J'aurai donc l'honneur. Sire, d'en- 
voyer dans un mois à votre Majefté un énorme pa- 
quet qui la trouvera au milieu de quelque bataille, 
ou dans une tranchée. Je ne fais fi vous êtes plus 
heureux dans tout ce fracas de gloire, que vous l'é- 
tiez dans cette douce retraite de Rémuft)erg. 

Cependant, grand Roi, je vous aime 

Tout autant que je vous aimai 

Lorfque vous étiez renfermé 

Dans Rémulberg & dans vous-même j 

Lorfque vous borniez vos exploit? > 

^ combattre avec éloquence 
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L'erreur, les vices, l'ignorance, 
Avant de combattre des rois. 

Recevez, Sire, avec votre bonté ordinaire, mon 
profond refpeft, & l'affurance de cette vénération qui 
ne finira jamais, & de cette tcndrelTe qui ne finira 
que quand vous ne m'aimerez plus. 

LETTRE CLXXV. 
DE M. DE VOLTAIRE. 

A Paris, le 15 Mai, 1742. 

Quand vous aviez un père, & dans ce père un maître. 
Vous étiez philofophe, & viviez fous vos lois. 

Aujourd'hui mis au rang des rois, 

Et plus qu'eux tous digne de l'être, 
Vous fervez cependant vingt maîtres à la fois. 
Ces maîtres font tyrans. Le premier c'efl: la Gloire, 

Tyran dont vous aimez les fers, 

Et qui met au bout de nos vers, 
Ainfi qu'en vos exploits, la brilhntc v'tc2otre, 

La Politique à fon côté. 

Moins éblouifTante, aufii forte. 
Méditant, rédigeant, ou rompant v.n traité. 
Vient mefurer vos pas que cette Gloire emporte. 

L'intérêt, la Fidélité, 
ÇVielqucfois s'unillant, & trop fouvent contraires. 
De? amis dangereux, de fecrets adverfaires : 
Chaque jour des de/Tçins II des dangers nouveaux : 
Tout Écouter, tout voir, & tout faire à propos : 
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Payer les uns en efpérance, 
Les autres en raifons, quelques-uns en bons mots } 
Aux peuples fubjugés faire aimer fa puiflance : 

Que d'embarras ! que de travaux ! 
Régner n'eft pas un fort auffi doux qu'on le penfe. 

Qu'il en coûte d'être un héros ! 

Il ne vous en coûte rien à vous, Sire, tout cela 
vous eft naturel ; vous faites de grandes, de fages 
allions, avec cette même facilité que vous faites 
de la mufique & des vers, & que vous écrivez de 
ces lettres, qui donneraient à un bel efprit de France 
une place diftinguée parmi les beaux efprits jaloux 
de lui. 

Je conçois quelque efpérance que votre Majefté raf- 
fennira l'Europe comme elle l'a ébranlée, & que mes 
confrères les humains vous béniront après vous avoir 
^dmiré. Mon efpoir n'efl: pas uniquement fondé 
fur le projet que l'abbé de Saint Pierre * a envoyé à 
votre Majefté. Je préfume qu'elle voit les chofes que 
veut voir le pacificateur trop mal écouté de ce monde, 
& que le roi philofophe fait parfaitement ce que le 
philofophe qui n'eft pas roi s'eiTorce en vain de devi- 
ner. Je préfume encore beaucoup de vos charitables 
intentions. Mais ce qui me donne une fécurité par- 
faite, c'eft une douzaine de fefeurs & de fefeufesde ca- 
brioles, que votre Majefté fait venir de France dans fes 

* L'abbé (fe Saint-Pierre a écrit une vingtaine de volumes fur la 
politique. II envoyait fouvent au roi de PrufTe, & à d'autres princes, 
des projets d'une pacification générale. Le cardinal du Bois appelait 
fes ouvrages Les rêves d'un homme de bien. 
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Etats. On ne danfe guère que dans la paix. Il eft vrai 
que vous avez fait payer les violons à quelques puiffan- 
cesvoifines; mais c'eft pour le bien commun, & pour le 
vôtre. Vous avez rétabli la dignité & les prérogatives 
des éleéteurs. Vous êtes devenu tout d'un coup l'ar- 
bitre de l'Allemagne; & quand vous avez fait un 
empereur, il ne vous en manque que le titre. Vous 
avez avec cela cent vingt mille hommes bien faits, 
bien armés, bien vêtus, bien nourris, bien affedion- 
nés ; vous avez gagné des batailles & des villes à leur 
tête : c'eft à vous à danfer, Sire. Voiture vous au- 
rait dit que vous avez l'air à la danfe ; mais je ne fuis 
pas auffi familier que lui avec les grands hommes & 
avec les rois ; & il ne m'appartient pas déjouer aux 
proverbes avec eux. 

Au lieu de douze bons académiciens, vous avez . 
donc. Sire, douze bons danfeurs. Cela eft plus aifé 
à trouver, & beaucoup plus gai. On a vu quelque- 
fois des académiciens ennuyer un héros, & des aéleurs 
de l'opéra le divertir. 

Cet opéra dont votre Majcfté décore Berlin, ne 
l'empêche pas de fonger aux belles-lettres. Chez 
vous un goût ne fait pas tort à l'autre. Il y a des 
ames qui n'ont pas un feul goût, votre arae les a tous ; 
& fi Dieu aimait un peu le genre humain, il acccor- 
derait cette vmiverfalité à tous les princes, afin 
qu'ils puITent difcerncr le bor^ en tout genre, & le 
protéger. 

C'eft pour cela que je m'imagine qu'ils font fait§î 
originairement. 
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Je connais quelques afleurs pour la tragédie, qui 
ne font pas fans talens, & qui pourraient convenir 
a, votre Majefté : car je me flatte qu'elle ne fe bor- 
nera pas à des galimatias italiens & à des gambades 
françaifes. Le héros aimera toujours le théâtre qui 
repréfente les héros. Puifficz-vousj Sire, jouir bi- 
entôt de toutes fortes de plaifirs, comme vous avez 
acquis toutes fortes de gloire ! C'eft le vœu fincère 
de votre admirateur, de votre fujet par le cœur, qui 
pialheureufement ne vit point dans vos Etats ; d'un 
efprit pénétré de la grandeur du vôtre, & d'un cœur 
qui s'intérefTe à votre bonheur autant que vous- 
même. 

Recevez, Sire, avec votre bonté ordinaire, mes 
très-profonds refpeéts. 

LETTRE CLXXVL 
PE M. DE VOLTAIRE: 

A Paris, ce 26 Mai, 1742. 

I_iE Salonjon du Nord en eft donc l'Alexandre, 
Et l'amour de la terre en eft aufli l'efFroi ! 
L'Autrichien vaincu, fuyant devant mon roi. 

Au monde à jamais doit apprendre 
Qu'il faut que les guerriers prennent de vous la loi. 

Comme on vit les favans la prendre. 
J'aime peu les héros, ils font trop de fracas; 
Je haïs ces conquérans fiers ennemis d'eux-mêmCj 
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Qui dans les horreurs des combats 

Ont placé le bonheur fuprême, 
Cherchant par-tout la mort, & b fefant foufFrir 

A cent mille hommes leurs femblables. 
Plus leur gloire a d'éclat, plus ils font haïflables. 

O ciel ! que je vous dois haïr ! 
Je vous aime pourtant, malgré tout ce carnage 
Dont vous avez fouillé les champs de nos Germains, 
Malgré tous ces guerriers que vos vaillantes mains 

Font paffer au fombre rivage. 
Vous êtes un héros, mais vous êtes un fage : 
Votre raifon maudit les exploits inhumains 

Où vous força votre courage, 
Au milieu des canons fur des morts entafles. 
Affrontant le trépas, & fixant la victoire. 
Du fang des malheureux cimentant votre gloire, 
Je vous pardonne tout, fi vous en gémiffez. 

Je fonge à l'humanité, Sire, avant de fongcr à 
vous-même ; mais après avoir en abbé de Saint- 
Pierre pleuré fur le genre humain dont vous deve- 
nez la terreur, je me livre à toute la joie que me 
donne votre gloire. Cette gloire fera complète fi 
votre Majefté force la reine de Hongrie à recevoir 
la paix, & les Allemands à être heureux. Vous 
voilà le héros de l'Allemagne & l'arbitne de l'Eu- 
rope ; vous en ferez le pacificateur, & nos prolo- 
gues d'opéra ne feront plus que pour vous. 

La fortune qui fe joue des hommes, mais qui 
vous fcmble alTervie, arrange plaifamment les évé- 
ncmens de ce monde. Je favais bien que vous 
feriez de grandes adions j j'étais fûr beau fiçclç 
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que vous alliez faire naître ; mais je ne me doutais 
pas, quand le comte du Four allait voir lé maréchal 
de Broglio, & qu'il n'en était pas trop content, 
qu'un jour ce comte du Four aurait la bonté de 
marcher avec une armée triomphante au fecours du 
maréchal, & le délivrerait par une vidloire. Votre 
Majefté n'a pas daigné jufqu'à préfent inftruire le 
monde des détails de cette journée ; elle a eu, je ' 
crois, autre chofe à faire que des relations ; mais 
votre modeftie eft trahie par quelques témoins ocu- 
laires, qui difent tous qu'on ne doit le gain de la 
bataille qu'à l'excès de courage & de prudence 
que vous avez montré. Ils ajoutent que mon héros 
eft toujours fenfible, & que ce même homme qui 
fait tuer tant de monde, eft au chevet du lit de 
M. de Rotembourg. Voilà ce que vous ne man- 
dez point, & que vous pourriez pourtant avouer, 
comme des chofes qui vous font toutes naturelles. 

Co ntinuez. Sire ; mais faites autant d'heureux au 
moins dans ce monde, que vous en avez ôté ; que 
mon Alexandre redevienne Salomon le plutôt qu'il 
pourra, & qu'il daigne fe fouvenir quelquefois de 
fon ancien admirateur, de celui qui par le cœur eft 
à jamais fon fujet; de celui qui viendrait pafler fa 
vie à vos pieds, fi l'amitié, plus forte que les rois & 
que les héros, ne le retenait pas, & qui fera attaché 
à jamais à votre Majefté avec le plus profond re- 
fpeél & la plus tendre vénération. 
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LETTRE CLXXVII. 
DU ROI. 

Au camp de Kuttenberg, le i8 Juin, i 

palmes de la Paix font ceflêr les alarmes j 
Au tranquille olivier nous furpendons nos armes. 
Déjà l'on n'entend plus le fanguinaire fon 
Du tambour redoutable & du bruyant clairon ; 
Et ces champs que la Gloire, en exerçant fa rage. 
Souillait de fang humain, de morts & de carnage. 
Cultivés avec foin, fourniront dans trois mois 

L'heureufe h l'abondante image 

D'un pays régi parles lois. 

Tous ces vaillans guerriers que l'intérêt du maître 
Ou rendait ennemis, ou le fefait paraître, 
De la douce amitié refferrant les liens. 
Se prêtent des fecours, & partagent leurs biens. 
La Mort l'apprend, frémit j & ce monftre barbare, 
De la Difcorde en vain fecouant les flambeaux. 

Se replonge dans le Tartare, 

Attendant des crimes nouveaux. 

O Paix, heureufe Paix ! répare fur la terre 
Tous les maux que lui fait la deftrudtive Guerre : 
Et que ton front paré de renaiffantes fleurs. 
Plus que jamais ferein, prodigue tes faveurs ! 
Mais quel que foit l'efpoir fur lequel tu te fonde, 

Penfe que tu n'auras rien fait. 
Si tu ne peux bannir deux monftres de ce monde, 

L'Ambition & l'Intérêt. 

a 



J'efpère qu'après avoir fait ma paix avec les en- 
nemis, je pourrai à mon tour la faire avec vous. 
Je demande le Siècle de Louis XIV. pour la fccller 
de votre part; & je vous envoie la relation que 
j'ai faite moi-même de la dernière bataille, comme 
vous me le demandez. 

Je ne puis vous entretenir encore jufqu'à préfent 
que de marches, de retraites honteufes, de pourfui- 
tes, de coïonneries, & de toutes fortes d'événemens 
qui, pour rouler fur des matières fort graves, n'en 
font pas moins ridicules. 

La famé de Rotembourg commence à fe réta- 
blir ; il eft entièrement hors de danger. Ne me 
croyez point cruel, mais alTez raifonnable pour ne 
choifir un mal que lorfqu'il faut en éviter un pire. 
Tout homme qui fe détermine à fe faire arracher 
une dent quand elle eft cariée, livrera bataille lorf- 
qu'il voudra terminer une guerre. Répandre du 
fang dans une pareille conjondlure, c'eft véritable- 
ment le ménager ; c'eft une faignée que l'on fait 
à fon ennemi en délire, & qui lui rend fon bon fens. 

Adieu, cher Voltaire ; croyez toujours, & juf- 
qu'à ce que je vous dife le contraire, que je vous 
eftime 8c aimerai toute ma vie, &c. 
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LETTRE CLXXVIIL 
DU ROI. 

Au camp de Kiittenberg-, le 20 Juin, 174*» 

Enfin ce Borckeft revenu 
Après avoir beaucoup couru. 
Entre les beaux bras d'Emilie 
11 m'affure vous avoir vu, 
Le corps languiffant, abattu. 
Mais toujours l'efprit plein de vie, 
Et de cette aimable faillie. 
Qui vous a rendu fi connu 
Depuis ce pays malotru 
Jufqu'à Paris votre patrie. 

Enfin le vieux Brogli a perdu, 
Non par fa culotte falie 
Doat perfonne n'aurait voulu ; 
Mais, brufquement tournant le eu 
Devant les pandours de Hongrie, 
Fuyant avec ignominie; 
Il perd tout fans être battu, 
Et fous Prague il fe réfugie. 
Le jeune Louis l a fait duc 
Pour honorer fon favoir faire ; 
S'il l'eût été par l'archiduc, 
J'entendrais bien mieux ce myftère. 

Notre genre de vie eft aflez différent de celui 
de Vedailks, & plus encore de celui de Rémufberg. 
Aujovird'hui un anibairadeur efh venu me faire des 

propofitionsj 
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pro pofîtions, hier il en eft parti un chargé de fumée. 
Se demain il en arrivera un autre avec du galbanum. 
On amena hier matin une quarantaine de Talpafhs 
prifonniers, d'ailleurs les plus jolis garçons du monde. 
Nos houffards vont aftuellement battre la campagne 
pour amener des payfans, des chariots & des vivres ; 
nous fefons tranfporter nos blefles & nos malades pour 
le pays où nous les fuivrons bientôt. 

Puiffiez-vous jouir fans difcontinuation d'une ûnté 
ferme & vigoureufe ; puiiïîez-vous, plus philofophe 
que vous n'êtes, préférer la folitude de Charlotten- 
bourg aux charmes du palais d'Armide que vous ha- 
bitez ; puiffiez-vous être le plus heureux des mortels, 
comme vous en êtes le plus aimable ! Ce font les 
fouhaits que vous fait un ancien ami du fond de 
fon cœur. Adieu. 



LETTRE CLXXIX. 

D E M. D E VOLTAIRE. 

Juin, 1742. 

Sire, me voilà dans Paris; 
C'eft, je crois, votre capitale : 
Tous les fots, tous les beaux efprits. 
Gens à rabat, gens à fandale, 
Petits-maîtres, pédans rigris, 
Parlent de vous fans intervalle. 
Ocwv.poJlhJeFr.II.T.riI. 

P 
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Sitôt que je fuis apperçu. 

On court, on m'arrête au pafTage : 

Eh bien, dit-on, l'avez- vous vu 

Ce roi il brillant & fi fage? 

Eft-il vrai qu'avec fa vertu 

Il eft pourtant grand politique ? 

Fait-il des vers, de la mufique. 

Le jour même qu'il s'eft battu ? 

Comment, à lui-même rendu, 

Le trouvez-vous fans diadème, 

Homme fimple redevenu ? 

EH-il bien vrai qu'alors on l'aime 

D'autant plus qu'il eft mieux connu. 

Et qu'on le trouve dans lui-même ? 

On dit qu'il fuit de près les pas 

Et de Guftave & de Turenne 

Dans les camps & dans les combats, 

Et que le foir, dans un repas, 

C'eft Catulle, Horace & Mécène. 

A mes côte's un raifonneur, 

Endoftriné par la gazette. 

Me dltd'un ton rempli d'humeur: 

Avec l'Autriche on dit qu'il traite. 

Non, dit l'autre, il fera conftant, 

Il fera l'appui de la France. 

Une bégueule, en s'approchant, 

Dit: Que m'importe fa confiance? 

Il eft aimable, il me fuffit. 

Et voil.T tout ce que j'en penfé ; 

Puifqu'il fait plaire, tout eft dit. 
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Thiriot me dit triftement: 
Ce philofophe conquérant 
Daignera-t-il inceiramment 
Me faire payer mes mefTages î 
Ami, n'en doutez nullement; 
On peut compter fur fes largelTes ; 
Mon héros eft compatiffant, 
Et mon héros tient fes promefles : 
Car fâchez que, lorfqu'il était 
Dans cet âge où l'homme eft frivole. 
D'être un grand homme il promettait, 
Et qu'il a tenu fa parole. 

C'eft ainfi que tout le monde, en me parlant de 
votre Majefté, adoucit un peu mon chagrin de n'être 
plus auprès d'elle. Mais, Sire, prendre'z-vous tou- 
jours des villes, & ferai-je toujours à la fuite d'un 
procès? N'y aura-t-il pas cet été quelques jours 
heureux où je pourrai faire ma cour à votre Ma- 
jefté? &c. 

LETTRE CLXXX. 
DE M. DE VOLTAIRE. 

SIRE, Juillet, 1742. 

J'AI reçu des vers & de très-jolis vers de mon ado- 
rable roi dans le temps que nous penfions que votre 
Majefté ne fongeait qu'à délivrer d'inquiétude le 

P 2 



0 



212 CORRESPONDANCE. 

maréchal de Broglio, votre ancien ami de Strafbourg. 
Votre Majefté a gliffe dans fa lettre l'agréable mot 
de paix, ce mot qui eft fi harmonieux à mon oreille : 
voici une ode que je barbouillais contre tous vous 
autres monarques qui fembliez alors acharnés à dé- 
truire mes confrères les humains. Le feigneur des 
nations, Frédéric III, Frédéric le grand, a exaucé 
mes vœux, & à peine mon ode, bonne ou mauvaife *, 
a été faite, que j'ai appris que votre Majefté avait fait 
un très- bon traité, très-bon pour vous fans doute, 
car vous avez formé votre efprit vertueux à être 
grand politique. Mais fi ce traité eft bon pour nous 
autres Français, c'eft ce dont l'on doute à Paris ; la 
moitié du mQnde crie que vous abandonnez nos gens 
à la difcrétion du dieu des armes ; l'autre moitié crie 
aufTi & ne fait ce dont il s'agit; quelques abbés de 
Saint-Pierre vous béniffent au milieu de la criail- 
lerie.. Je fuis un de ces philofophes ; je crois que 
vous forcerez toutes les puifTances à faire la paix, & 
que le héros du fiècle fera le pacificateur de l'Alle- 
magne & de l'Europe. J'eftime que vous avez ga- 
gné de vitefle 

Ce vieillard vénérable à qui les deftinées 
Ont de l'heureux Neftor accordé les années. 

Achille a été plus habile que Neftor; heureufc 
habileté fi elle contribue au bonheur du monde ! 
Voici donc le temps oij votre Majefté pourra amufer 

* Ode à la reine d'Hongrie, volume à'E^îlret, 
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cette grande ame pétrie de tant de qualités contraires. 
Soyez sûr. Sire, qu'avant qu'il foit un mois, j'irai 
chercher moi-même à Bruxelles les papiers que 
vous daignez honorer d'un peu de curiofité, ou que 
je les ferai venir ; il y a de petites chofes qu'un petit 
citoyen ne peut faire que difficilement, tandis que 
Frédéric le grand en fait de fi grandes en un mo- 
ment. Vous n'êtes donc plus notre allié, Sire ; mais 
vous ferez celui du genre humain ; vous voudrez que 
chacun jouifl'e en paix de fes droits & de fon héri- 
tage, & qu'il n'y ait point de troubles ; ce fera la 
pierre philofophale de la politique, elle doit fortir de 
vos fournaux : dites, je veux qu'on foit heureux, 
& on le fera ; ayez un bon opéra, une bonne comé- 
die. Puifle-je être témoin à Berlin de vos plaifirs 
& de votre gloire ! 

LETTRE CLXXXI. 

DE M. DE VOLTAIRE. 

SIRE, Juillet, J742. 

O LE plus extraordinaire de tous les hommes ! qui 
gagnez des batailles, qui prenez des provinces, qui 
faites la paix, qui faites de la mufique & des vers, le 
tout fi vite & fi gaiement ; 

C'eft à vous de chanter fur la lyre d'Achille, 
Vous de qui la valeur imita fes exploits ; 
C'eft à moi de me taire, & ma mufe ftérile 
Ne peut accompagner votre héroïque voix. 

P 3 
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Vous, roi des beaux efprits, vous, bel efprit des rois, 
Vous dont le bras terrible a fait trembler la terre, 

Raffurez-la par vos bienfaits. 
Et faites retentir les accens de la paix 

Apres les éclats du tonnerre. 
Ainfi ce roi berger, & poëte, & foldat. 
Moins poëte que vous, moins guerrier, moins aimable. 
Par les fons de fa lyre, en fortant du combat, 
Adoucit de Saiil la rigueur intrait.ible : 
Adoucifîez vingt rois par des fons plus touchans j 
Que la barbare Até, que la Haine cruelle, 

Que la difcorde & fes enfans, 
Enchaînés à jamais par vos bras triomphans, 

Entendent vos aimables chants ! 
Qu'ils fentent expirer leur fureur mutuelle ; 
Que l'Horreur vous écoute & fe change en douceur; 
Que le Ciel appIaudiiFe, & que la Terre, unie 

Aux concerts de votre harmonie, 

Dife : Je lui dois mon bonheur ! 

J'ai toujours cfpéré cette paix univerfelle, comme 
fi j'étais un bâtard de l'abbé de Saint-Pierre. La 
faire pour foi tout feul ferait d'un roi qui n'aime que 
fon trône & fes Etats, & cette façon de pcnfer n'eft 
pas félon nous autres philofoplies qui ter.ons qu'il 
faut aimer le genre humain. L'abbé de Saint-Pierre 
vous dira, Sire, que pour gagner paradis, il faut faire 
du bien aux Chinois comme aux Brandebourgeois 6c 
aux Siléficns. La relation de votre bataille de Chot- 
fits*, que vous avez eu la bonté de m'envoyer, 

* Cptte bataille efl du 17 Mai 1742; elle porte oïdiiiaiicmcnt le 
Itom de Czaflaw. 
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prouve que vous favez écrire comme combattre ; j'y 
vois, autant qu'un pauvre petit philorof)he peut voir, 
l'intelligence d'un grand général à travers toute votre 
modeftie. Cette fimplicité eft bien plus héroïque 
que ces infcriptions faftueufes qui ornaient autrefois 
trop fupcrbement la galerie de Verfailles, & que 
Louis XIV fit ôter par le confeil de Defpréaux ; car 
on n'eft jamais loué que par les faits -: cette petite 
anecdote pourra fervu" à augmenter votre eftime 
pour Louis XIV. * 

J'efpèrc bientôt, Sire, voir votre galerie de Char- 
lottembourg, & jouir encore du bonheur de voir ce 
roi vainqueur, ce roi pacifique, ce roi citoyen, qui 
fait tant de chofes de bonne heure. Je ferai proba- 
blement le mois prochain à Bruxelles, &de-làjeme 
flatte que j'aurai l'honneur d'aller encore pafîer dix 
ou douze jours auprès de mon adorable monarque. 
Mais comment parler de Chotfits en vers? quel trifte 
nom que ce Chotfits ! N'êtes- vous pas honteux. 
Sire, d'avoir gagné la bataille de Chotfits, qui ne 
rime à rien, & qui écorehe les oreilles? n'importe; 
je voudrais pafTer ma vie auprès du vainqueur de 
Chotfits. , 

Ne me reprochez point d'éviter ce vainqueur : 
Je ne préfère point à fa cour glorieufe 
Ces tendres fentimens, & la langueur flatteufe 
Que vous imputez à mon cœur. 

■ * Il en refiait encore de très-faftueufes; M. le régent fit effacer 
celles qui pouvaient olFenfer les nations voifuies. 
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Vous prenez pour faiblelTe une amitié folide ; 
Vous m'appelez Renaud de molleflè abattu ; 
Grand roi, je ne fuis point dans le palais d'Armidc, 
Mais dans celui de la Vertu. 

Oui, Sire, mettant à part héroïfme, trône, vidloires, 
tout ce qui irapofe le plus profond refpedt, je prends 
la liberté, vous le favez bien, de vous aimer de tour 
mon cœur ; mais je ferais indigne de vous aimer à ce 
point-là, & d'être aimé de votre Majeflé, fi j'aban- 
donnais pour le plus grand homme de fon fiècle, un 
autre grand homme qui, à la vérité, porte des cor- 
nettes, mais dont le cœur efb auffi mâle que le vôtre, 
& dont l'amitié courageufe & inébranlable m'a de- 
puis dix ans impofé le devoir de vivre auprès d'elle. 

J'irai facrifier dans votre temple. Se je reviendrai 
à les autels. 

PuilTé-je ainfi dans le cours de ma vie, 

Pafler du ciel de mon héros 

A la planète d'Emilie ! 
Voilà mes tourbillons !i ma philofophie, 

Et le but de tous mes travaux. 

Je vais commencer à envoj^er à votre Maicflc les 
papiers qu'elle demande, & elle aura le refte dès que 
je ferai à Bruxelles. 

Vainqueur de Chaile & fon ami, 
Soyez donc celui de la' France. 
Ne foyez point vertueux à demi ; 
Avec le monde entier foycz d'intelligence. 
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Dieu & le diable favent ce qu'eft devenue lal ettre 
que j'écrivis à votre Majefté fur ce beau fujet, vers 
la fin du mois de Juin, & comment elle eft parvenue 
en d'autres mains; je fuis fait moi pour ignorer le 
deflbus des cartes. J'ai effuyé une des plus illuftres 
tracafleries de ce monde, mais je fuis fi bon cofmo- 
polite que je me réjouirai de tour. 



LETTRE CLXXXII. 

DU ROI. 

MON CHER VOLTAIRE, A Potfdam, 

le 25 Juillet, 1 742. 

Je vous paye à la façon des grands feigneurs, c'eft- 
à-dire, que je vous donne une très-mauvaife ode * 
pour la bonne que vous m'avez envoyée, & de plus 
je vous condamne à la corriger pour la rendre meil- 
leure. Je penfe que c'eft une des premières odes oij 
l'on ait tant parlé de politique ; mais vous devez 
vous en prendre à vous-même ; vous m'avez incité à 
défendre ma caufe. J'ai trouvé en effet que le lan- 
gage des dieux eft celui de la juftice & de l'inno- 
cence, qui fera toujours valoir le morceau de poëfie, 
quand même les vers alexandrins n'en feraient pas 
auITi harmonieux qu'on pourra le défircr. 

* Sur les jiigemens que le public porte fur ceux qui font chargés 
du malheureux emploi de politiques. 
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La reine de Hongrie eft bien heureufe, d'aVoir 
un procureur qui entend auixi bien que vous le ra- 
finement & les féduclions de la parole. Je m'ap- 
plaudis que nos différends ne fe foient pas vidés par 
procès ; car en jugeant de vos difpofitions en favenr 
de cette reine, & de vos Calens, je n'aurais pu tenir 
contre Apollon & Venus. 

Vous déclamez à votre aife contre ceux qui fou- 
tiennent leurs droits Se leurs prétentions à main ar- 
mée j mais je me fouvicns d'un temps où, fi vous euf- 
fiez eu une armée, elle aurait à coup fur marché 
contre les Desfontaines, les Roufleau, les Vanduren, 
&c. 6cc. Tant que l'arbitrage platonique de l'abbé 
de Saint-Pierre n'aura pas lieu, il ne reftera d'autres 
reffources aux rois pour terminer leurs différends que 
d'ufer de voies de fait, pour arracher de leurs adver- 
faires les jufles fatisfaclions, auxquelles ils ne pour- 
raient parvenir par aucun autre expédient. Les 
malheurs & les calamités qui en refultent, font 
comme les maladies du corps humain, La guerre 
dernière doit donc être confidérée comme un petit 
accès de fièvre qui a lliili l'Europe, & l'a quitté 
prefque aufTiiôt. 

Je m'embarrailè trCs-peu des cris des Parifiens : 
ce font des frelons qui bourdonnent toujours; leurs 
brocards font comme les injures des perroquets. Se 
leurs jugemens auflTi graves, que les décifions d'un 
ripajou fur des matières mctaphyfiques. Comment 
v iiile/.-vous que ie tio jve à redire, que les parcns 
du giand i5ioglio foient indifpofés contre moi, de 
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ce que je n'ai point réparé Iç tort de ce grand 
homme ? Je ne me pique point de donquichotilme ; 
& loin de vouloir réparer les fautes des autres^ je me 
borne à redreffer les miennes, fi je le puis. 

Si toute la France me condamne d'avoir fait la 
paix, jamais Voltaire le philofophe ne fe laiffera en- 
traîner par le nombre. Premièrement c'eft une règle 
générale qu'on n'efl tenu à fes engagemens qu'au- 
tant que les forces le permettent. Nous avions fait 
une alliance comme on fait un contrat de mariage; 
j'avais promis de faire la guerre, comme l'époux s'en- 
gage à contenter la concupifcence de fa nouvelle 
époufée. Mais comme dans le mariage les dcfirs de 
la femme abforbent foiivent les forces du mari, de 
même dans la guerre la faiblefledes alliés appefantit 
le fardeau fur un feul, & le lui rend infupportable. 
Enfin, pour finir la comparaifon, lorfqu'un mari croit 
avoir des preuves fuffifantes de la galanterie de fa 
femme, rien ne peut l'empêcher de faire divorce. 
Je ne fais point d'application de ce dernier article ; 
vous êtes allez inftruit & affez politique pour le 
fentir. 

Envoyez-moi au plutôt, je vous prie, tous les jo- 
lis vers que vous avez faits pendant votre féjour à 
Paris. Je vous envie à toute la terre, & je vo'udrais 
que vous fuffiez au feul endroit où vous n'êtes pas, 
pour vous réitérer combien je vous eftime & je vous 
aime. P'ak. 



2Z0 CORRESPONDANCE. 

LETTRE CLXXXIII. 
DU ROI. 

MON CHER VOLTAIRE, A Potfdam, 

le 7 d'Augufte, 1742. 

Vo U s me dites poétiquement de fi belles chofes 
que, fi je m'en croyais, la tête me tournerait. Je 
vous prie, trêve de héros, d'héroïfme, & de tous ces 
grands mots qui ne font plus propres depuis la 
paix, qu'à remplir d'un galimatias pompeux quelques 
pages de romans, ou quelque hémiftiche de vers tra- 
giques. 

Vos vers légers, mélodieux, 
Par un éléa-ant badinase 
Amuferont & plairont mieux, 
Qiie par l'encens Se par l'hommage 
Qui, vous foit dit, eft un langage 
Bon pour faire bailler les dieux. 

Ces traits brillans de votre imagination ne font ja- 
mais plus charmans que fur le badinage. Il n'eft 
jvis donné à tout le monde de faire rire l'efprit : i! 
faut bien de l'enjouement naturel pour le communi- 
quer aux autres. 

Ce n'eft ni Dieu ni le diable, mais bien un mifé- 
rablc commis du bureau de la pofte de Bruxelles, qui 
a ouvert & copié votre lettre : il l'a envoyée à Paris 
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& par-tout. Je crois que le vieux Neftor h'eft pas 
tout-à-fait blanc de cette affliire. 

Je vous prie, mon cher Voltaire, de reftituer une 
fyllabe au village de Chtufitz, que vous lui avez fi 
inhumainement ravie : & puifqu'il vous faut des 
champs de bataille, qui riment à quelque chofe, j'ofe 
vous faire remarquer que Chtufitz rime aflez bien 
à Molvitz : me voilà quitte de la rime Se de la 
raifon. 

Vous vous formalifeZj de ce que je vous crois de 
la paffion pour la marquife du Châtelet ; je penfais 
mériter des remercimens de votre part, de ce que je 
préfumais fi bien de vous. La marquife eft belle, 
aimable; vous êtes fenfible, elle a un cœur ; vous 
avez des fentimens, elle n'eft pas de marbre ; vous 
habitez enfemble depuis dix années. Voudriez- 
vous me faire croire, que pendant tout ce temps-là 
vous n'avez parlé que de philofophie à la plus ai- 
mable femme de France ? Ne vous en déplaife, mon 
cher ami, vous auriez joué un bien pauvre perfon- 
nage. Je n'imaginais pas que les plaifirs fuflent ex- 
ilés du temple de la vertu que vous habitez. 

Quoi qu'il en foit, vous m'avez promis de me fa- 
crifier quelques-uns de vos jours, ce qui me fuffit. 
Plus je croirai que cette abfence de la marquife vous 
coûte d'efforts, plus je vous en aurai de reconnaif- 
fance. Gardez- vous bien de me détromper. 

J'entends déjà cent belles chofes, 
Toutes nouvellement éclofes, 
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Et des bons mots fur tous fujets. 

Juvenal lancera vos traits. 
L'aimable Anacréon vous ceindra de fes rofes, 

Horace fera vos portraits, 

Le bon, le fimple La Fontaine 

Fera tout naturellement 

Quelque conte badin, fans gêne, 
Que nous écouterons voluptueufement. 

Ami, votre difcernement 

Mêlera fes préceptes graves, 

Et mettra de juftes entraves 

A notre feu trop pétillant. . 

Pour foutenir notre enjoûment. 
Et tout l'efTor de la faillie, 
Le vin d'Aï, ne£lar charmant. 
Pourra vous fervir d'ambroifie ; 
Et dans cette bachique orgie 
L'on faura fuir également 
L'affoupilTante léthargie. 
Et le fougueux emportement. 

Adieu, cher Voltaire ; foyez jufte envers vos amis. 
Sacrifiez aux autels de madame du Cliâtelet, mais 
dans le commerce des dieux, n'oubliez pas les 
hommes qui vous efliment, & donnez-leur quelques'^ 
uns de vos momens. 
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LETTRE CLXXXIV. 
DU ROI. 

A Aix-la-Chapelle, le 26 Augufte, 1742. 

Dei a foiirce où la Faculté 
Promet à la goutte & colique, 
Graveile, chancre & fciatique, 
La bonne humeur & la fanté ; 

De cet endroit où tant de gens viennent pour fe di- 
vertir & d'où tant d'autres s'en retournent fans être 
guéris, & où la charlatanerie des médecins & les in- 
trigues de l'amour tiennent leur jeu également, où 
enfin l'infirmité & les préjugés amènent tant de per- 
fonnes de tous les bouts de l'univers, je vous invite 
comme un ancien infirme à venir me trouver ; vous 
y aurez la première place en qualité de malade & en 
qualité de bel-efprit. 

Nous fommes arrivés hier. Je vous crois à Bru- 
xelles, & même je vous crois après demain ici. Je 
vous prie de m'apporter Mahomet, tel que vous l'avez 
fait repréfenter fur le théâtre de Paris, & de ramaffer 
ce que vous avez fait du Siècle de Louis XIV, pour 
m'en amufer & pour m'inftruire. Vous ferez reçu 
avec tout le défir de l'impatience & avec tout l'em- 
prefTement de l'eftime. Fale. 
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LETTRE CLXXXV. 

DE M. DE VOLTAIRE. 

29 Auguile, 1742. 

R Ê S votre belle campagne, 
Après ces vers brillans Se doux, 
Grand Apollon de l'Allemagne, 
Dans quel Parnaffe habitez-vous ? 
Vous êtes dans Aix, entre nous. 
Comme au pays de Charlemagne, 
Et non pas comme au rendez-vous 
Des fiévreux, des fots & des fous. 
Qu'un trifte Efculape accompagne. 

Permettez, mon héros, mon roi, qu'une abomi- 
nable fluxion, qui s'eft emparée de moi fur le chemin 
de Lille à Bruxelles, foit un peu diminuée pour que 
je vole à Aix-la-Chapelle. Cette fluxion me rend 
fourd, & il ne faut pas l'être avec votre Majefté ; ce 
ferait être impuilTant en préfence de fa maîtrefle. Je 
vais, pendant les deux ou trois jours que je fuis con- 
damné à refter dans mon lit, faire tranfcrire le Maho- 
met tel qu'il a été joué, tel qu'il a plu aux philofo- 
phes, & tel qu'il a révolté les dévots ; c'eft l'aven- 
ture du Tartuffe. Les hypocrites perfécutèrent Mo- 
lière, & les fanatiques fe font foulevés contre moi. 
J'ai cédé au torrent fans dire un feul mpt ; fi Socrate 
en eût fait autant, il n'eût point bu la ciguë. 

J'avoue 
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J'avoue que je ne fais rien qui dértionore plus mon 
pays que cette infâme fuperftition faite poiir avilir 
)a nature humaine. Il me fcilhit le roi de Pruffe 
pour maître, & le peuple anglais pour concitoyen. 
Nos français en général ne font que de grands enfans ; 
mais aufTi, c'eft à quoi je reviens toujours, le petit 
nombre des êtres penfans eft excellent chez nous, & 
demande grâce poiir le redé. 

A l'égard de mon bavardage hiftorîque, une premi- 
ère cargiifon partit le 20 de ce mois de Paris, adief- 
fée au fidèle David Gérard, & la féconde eft toute 
prête. J'ai déjà demandé pardon à votre Majefié de 
la peine qu'elle aura peut-être à déchifFier le caradére 
des différens écrivains qui m'ont copié à la hâte ce 
que j'ai raffemblé. 

Je m'imagine que le paquet efl aflueîlement en 
chemin pour venir ennuyer votre Majcilé à Aix-la- 
Chapelle. 

Je fais certainement (fi ce mot eft permis aux 
hommes) que ce n'eft point un commis de Bruxelles 
qui a ouvert la lettre, laquelle eft devenue ma boîie 
de Pandore. Tout ce bel exploit s'eft fait à Paris 
dans un temps de crife, & c'eft un efpion de la per- 
fonne que votre Majefté foupçonne qui a fait tout le 
mal. 

Votre Majefté l'avait très-bien deviné, elle fc con- 
naît aux peiites chofes comme aux grandes. 

Sur-tout qu'elle connaît bien les injuftices des 
hommes qui le mêlent déjuger les rois, & que ioa 
Oiuv.foJLJcFr./I. T. VIL 
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ode fur cette matière toute neuve, eft pleine d'untf 
poëlîe & d'une philofophie vraie & fublime ! 

Plût à Dieu que votre Majefté eût également rai- 
fon dans les beaux complimens qu'elle me fait dans 
fon avant-dernière lettre, au fujet de la Marquife. 

Ah, vous m'avez fait, je vous jure. 
Et trop de grâce & trop d'honneurj 
Quand vous dites que la nature 
M'a fait pour certaine avanture 
D'autres dons que le don du cœur j 
Plût au ciel que je l'eufle encore, 
Ce premier des divins préfens. 
Ce don que toute femme adore, 
Et qui pafle avec nos beaux ans. 
J'approche, hélas ! de la nuit fombre 
Qui nous engloutit fans retour ; 
D'un homme je ne fuis que l'ombre, 
Je n'ai que l'ombre de l'amour. 
Adreflez donc à des poëtes 
Qui foient encor dans leur printemps. 
Les très-défirables fleurettes 
Dont vous honorez mes talens. 
Greffet eft dans cet heureux temps j 
C'eft Greffet qui devait fe rendre 
Dans le Parnaffe de Berlin : 
Mais, ou trop timide, ou trop tendre, 
ïl n'ofa faire ce chemin. 
Il languit dans fa Picardie 
Entre les bras de fa catin. 
Et fur des vers de tragédie. 
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LETTRE CLXXXVI. 
DU ROI. 

A Aix-la-Chapelle, le premier Septembre, 1 742. 

Federicus Virgilio,/alut, 

JTe fuis arrivé dans la capitale de Charlemagne, & 
de tous les hypocondres. On m'a envoyé de Paris 
une lettre qui y court fous votre nom, & qui, de 
quelque auteur qu'elle puiffe être, mériterait d'être 
fortie de votre plume. Elle a fait ma confolation dans 
un pays où il n'y a guère de fociété, où l'on boit les 
eaux du Styx, & dans lequel la charlatanerie des mé- 
decins étend fa domination jufque fur l'efprit. Je 
voudrais que les français penfalTent tous comme l'au^ 
teur de cette lettre, & que leur fureur partiale devînt 
plus équitable envers les étrangers ; je voudrais enfin 
que vous euffiez fait cette lettre, & que vous me l'euf- 
fiez envoyée. Mais qu'ai-je befoin de vos lettres ? 
l'auteur eft dans le voifinage : fi vous venez ici, vous 
ne devez pas douter que je ne préfère infiniment le 
plaifir de vous entendre à celui de vous lire. J'ef- 
père de votre politelTe que vous voudrez me faire 
cette galanterie, & m'apporter en même temps ce 
Mahomet profcrit en France par les bigots. Se ecu- 
ménifé par les philofophes à Berlin. 

Je ne prétends pas vous en dire davantage; j'ef- 

0^2 
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père que vous viendrez ici pour entendre tout ce qua 
mon eftime peut avoir à vous dire. Adieu. 

LETTRE CLXXXVII. 

DE M. DE VOLTAIRE. 

A Bruxelles, ce 2 Septembre, 1742. 

'y/'o U S laifTez repofer la foudre & les trompettes, 
Et, fans plus étaler ces raifons du plus fort, 
Dans vos fiers arfenaux, m agafins de lamort, 
De vingt mille canons les bouches font muettes. 
J'aime mieux des foupers, des opéra nouveaux. 
Ces pafTe-pieds français, des fredons italiques, 
Que tous ces bataillons d'afTafîins héroïques, 

Gens fans efprit& fort brutaux. 
Quand verrai-je élever par vos mains triomphantes 
Du palais des Plaifirs les colonnes brillantes ? 

Qiiand verrai-je à Charlotembourg 
Du flimeux Polignac * les maibres refpeCtables, 
Des antiques Romains ces monumens durables, 
Accourir à votre ordre, embellir votre cour? 
Tous CCS bufles fameux femblcnt déjà vous dire : 
Que fefons-nous à Rome au milieu des débris 

Et des beaux arts h de l'Empire, 
Parmi les capuchons blancs, noirs, minime?, gris, 
Arlequins en foutane Se courtifans en mitre. 
Portant au capitolc, au tenrple des guerriers. 
Pour aigle des agnus, des bourdons pour lauriers ? 

* Le roi de PriifTc avait fait acheter à Paris une colleftion de fta- 
tues antiques que le cardinal de Polignac avait formée. 



CORRESPONDANCE. 



Ah ! loin des monfignors tremblans dans l'Italie, 
Reftons dans ce palais, le temple du Génie ; 
Chez un roi vraiment roi fixons-nous aujourd'hui ; 
Rome n'eft que la fainte, & l'autre eft avec lui. 

Sans doute, Sire, que les ftatues du cardinal de 
Pclignac vous difent fouvent de ces chofes-là ; 
mais j'ai aujourd'hui à faire parler une beauté qui 
n'eft pas de marbre, & qui vaut bien toutes vos fta- 
tues. 

Hier je fus en préfence 

De deux yeux mouillés de pleurs. 

Qui m'expliquaient leurs douleurs 

Avec oeaucoup d'éloquence. 

Ces yeux qui donnent des lois 

Aux ames les plus rebelle?, 

Font briller leurs étincelles 

Sur le plus friand minois 

Qui foit aux murs de Bruxelles. 

Ces yeux. Sire, &ce très-joli vifage appartiennent 
à madame de Valilein, ou Vallenftein, l'une des 
petites nièces de ce^ fameux duc de Valftein que 
l'empereur Ferdinand fit ii proprement tuer au faut 
du lit par quatre honnêtes irlandais ; ce qu'il n'eut 
pas fait alTurément s'il avait pu voir fa petite nièce. 

Je lui demandai pourquoi 
Ses beaux yeux verfaient des larmes ? 
Elle, d'un ton plein de charmes, 
Dit: Ceft la faute du roi. 

Les rois font de ces fautes-là quelquefois, répon- 
dis-je : ils ont fait pleurer de beaux yeux, lans 
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compter le grand nombre des autres qui ne préten- 
dent pas à la beauté. 

Leur tendrefle, leur inconftance. 
Leur ambition, leurs fureurs. 
On ait fouvent verfer des pleurs 
En Allemagne comme en France. 

Enfin j'appris que la caule de fa douleur vient 
de ce que le comte de Furftemberg eft pour fix 
mois, les bras croifés, par l'ordre de votre Majefté, 
dans le château de Véfel. Elle me demanda ce 
qu'il fallait qu'elle fîr pour le tirer de là. Je lui 
dis qu'il y avait deux manières ; la première d'avoir 
une armée de cent mille hommes, & d'affiéger Vé- 
fel : la féconde de fe faire préfenter à votre Ma- 
jefté, & que cette façon-là était incomparablement 
plus fûre. 

Alors j'aperçus dans les airs 

Ce premier roi de l'univers, 
L'Amour, qui de Valftein vous portait la demande, 

Et qui difait ces mots qîe l'on doit retenir ; 

Alors qu'une belle commande. 
Les autres fouverains doivent tous obéir. 
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LETTRE CLXXXVIII. 
DU ROI. 

A Aix-la-Chapelle, le 2 Septembre, 1742. 

Je ne fais rien de mieux après vous-même que 
vos lettres. La dernière auffi charmante que toutes 
celles que vous m'écrivez, m'aurait fait encore plus 
de plaifir fi vous l'aviez fuivie de près : mais à pré- 
fent je crois être privé du plaifir de vous voir. Je 
pars le 7 pour la Siléfie. 

C'eft bien ici le pays le plus fot que je connaiffe. 
Les médecins, pour mettre les étrangers à l'unifibn 
de leurs concitoyens, veulent qu'ils ne penfcnt 
point ; ils prétendent qu'il ne faut point avoir ici 
le fens commun, & que l'occupation de la fanté 
doit tenir lieu de toute autre chofe. 

M, Chapel & M. Cotzviler ne veulent abfolu- 
ment pas que l'on faffe des vers ; ils difent que 
c'eft un crime de lèfe-faculté, & qu'on ne peut boire 
de l'hippocrène & de leurs eaux bourbeufes en même 
temps dans le petit empire d'Aix, Je fuis obligé 
de céder à leurs volontés ; mais Dieu fait comme 
je m'en dédommagerai lorfque je ferai de retour 
chez moi. 

Je n'ai rien reçu de vous, ni gros ni petit paquet. 
Je fuppofe que le prudent David Gérard aura tout 
gardé à Berlin jufqu'à mon arrivée. Je vous alFure 
que je vous tiendrai bon compte dç tout ce que 

03 
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VOUS m'envoyez, & que vous faites par vos ouvrages 
la plus fwlide confolation de ma vie. 

Adieu, mon cher Voltaire ; je vous charge de 
la nourriture de mon efprit ; envoyez-moi tantôt 
de ces mets folides qui donnent des forces, & tan- 
tôt de ces mets fins, dont la faveur charmante flatte 
& réveille le goût. 

Soyez perfuadc de l'eftime, de l'amitié, 8c de tous 
les fenrimens diftingués que j'ai pour vous. 

LETTRE CLXXXIX. 
DU ROI. 

A Rémufberg, le 13 d'Oftobre, 174;, 

T 

•-''ETAIS juftement occupé à la lecture de cette 
hiflonx * réfléchie, impartiale, dépouillée de tous 
les détails inutiles, lorfque je reçus votre lettre. La 
première efpérance que je conçus, fut de recevoir 
la fuite des cahiers. Le peu que j'en ai, me fait 
naître le défir d'en avoir davantage. 11 n'y a point 
d'ouvrage chez les anciens qui foit auffi capable que 
le vôtre de donner des idées juftes, de former le 
goût, d'adoucir & de polir les moeurs. 11 fera l'or- 
nement de notre fiècle, & un monument qui at- 
teftera à la poftérité la fupériorité du génie des 
rnodernes fur les anciens. Cicéron difait qu'il ne 
concevait pas comment les augures fcfaient pour 
s'empêcher de rire quand ils fe regardaient; vous 

* Effai fur les Mœurs & l'Efprit des Nations, 
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faites plus, vous mettez au grand jour les ridicules 
& les fureurs du clergé. 

Le fiçcle où nous vivons fournit des exemples 
d'ambition, des exemples de courage, &c. mais 
j'ofc dire à fon honneur qu'on n'y voit aucune de 
ces actions barbares & cruelles qu'on reproche aux 
prccédcns ; moins de fourberies, moins de fana- 
tifnie, plus d'humanité & de politeile. Après la 
guerre de Pharfale, il n'y eut jamais de plus grands 
intérêts difcutés, que dans la guerre préfente; il 
s'agit de la prééminence des deux plus puiffantes 
maifons de l'Europe chrétienne, il s'agit de la ruine 
de l'une ou de l'autre ; ce font de ces coups de 
diéâtre qui uiéritent d'être rapportés par votre 
plume, & de trouver place à la fuite de l'hiftoire 
que vous vous propofez d'écrire. 

Je regrette ces maux dont le monde eft couvert, 
Ces nœuds que la Difcorde a fu l'art de diffoudre : 
Les aigles prufliens ont fufpendu leur foudre 
Au temple de Janus, que mes mains ont ouvert. 
N'inlultez puint, ami, l'intrépide courage 
Que mes vaillans foldats oppofent à l'orage ; 
L'intérêt n'agit point fur mes nobles guerriers ; 
Ils ne demandent rien, leur amour eft la gloire, 
Le prix de leurs travaux n'eft que dans la victoire. 
Le repos leur eft dû ; èc c'ell fous leurs lauriers 
Que les Arts, les Plaifirs vont élever leur temple, 
Que le Germain furpris avec ardeur contemple. 



C'eft ce temple dont vous jouirez lorfque vous 
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le voudrez bien, & dont, en attendant, les inflruc- 
tions & les plaifirs fortiront pour nous autres. 

J'attends tous les jours les belles antiques de 
l'abbé de Polignac. 

Que Polignac, ce favant homme, 
Efcamota jadis à Rome, 
Et qu'aux yeux du monde furpris 
Nous efcamotons à Paris. 

J'ai admiré l'épître dédicatoire de Mahomet j 
elle eft pleine de réflexions vraies & d'alluiions 
très-fines. 

Le zèle enflammé des bigots 
Nous vaut par fois de vos bons mots j 
Leurs fottife?, leurs momeries, 
Leur vierge, leurs faints, leurs folies, 
Et le non-fens de leurs héros, 
Leurs fourbes & leurs tromperies, 
Et leurs faintes fupercheries 
Mériteraient que leurs chapeaux 
Fufient tout ornés de grelots ; 
Que du faint père jufqu'au diacre, 
' Au lieu de tonfure & de facre, 

On eût tranché certains morceaux, 
Qui, par le vœu de pucelage. 
Chez eux ne font d'aucun ufage. 
Et fcandalifent leurs égaux. 

Je ne connais pas madame de Valftein ; je fais 
bien que fon foi-difant neveu a eu de très-mauvais 
procédés avec fes fupérieurs, & que mçme il a, 
voulu fe battre à toute force. 
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Faites des vers & des hiftoires à l'infini^ mon 
cher Voltaire, vous ne raffafierez jamais le goût que 
j'ai pour vos ouvrages, ni ne tarire? jamais la fourcc 
de ma reconnoiflance. Adieu. 



LETTRE CXC. 
DE M. DE VOLTAIRE. 

SIRE, A Bruxelles, Novembre, 1742. 

Je fuis bien heureux que le plus fage des rois foit 
un peu content de ce vafte tableau que je fais des 
folies des hommes. Votre Majefté a bien raifon de 
dire que le temps où nous vivons a de grands avan- 
tages fur ces fiècles de ténèbres & de cruautés ; 

Et qu'il vaut mieux, ô blafphêmes maudits ! 
Vivre à préfent qu'avoir vécu jadis. 

Plût à Dieu que tous les princes eulfent pu penfer 
comme mon héros ; il n'y aurait eu ni guerre de 
religion, ni bûchers allumés pour y brûler de pau- 
vres diables qui prétendaient que Dieu eft dans un 
morceau de pain d'une manière différente de celle 
qu'entend St Thomas. Il y a un cafuifte qui exa- 
mine fi la Vierge eut du plaifir dans la coopération 
de l'obombration du Saint-Efprit ; il tient pour 
l'affirmative, & en apporte de fort bonnes raifons. 
On a écrit contre lui de beaux volumes, mais il n'y 
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a eu dans cette difpute ni hommes brûlés ni villes 
détruites. Si les partifans de Luther, de Zuingle, 
de Calvin & du pape en avaient ufé de même, il 
n'y aurait eu que du plaifir à vivre avec ces gens-là. 

Il n'y a plus guère de querelles fanatiques qu'en 
France. Le janfénifme 8c le molinifme y entretien- 
nent une difcorde qui pourrait bien devenir férieufe, 
parce qu'on traite ces chimères férieufement. 

Le prince n'a qu'à s'en moquer^ & les peuples en 
riront j mais les princes qui ont des confefîeurs font 
rarement des rois philofophcs. 

J'envoie à votre Majefté une petite cargaifon 
d'impertinences humaines qui feront une nouvelle 
preuve de la grande fupériorité du fiècle de Frédéric 
fur les fiècles de tant d'empereurs ; mais, Sire, 
toutes ces preuves- là n'approchent point de celles 
que vous en donnez. 

J'ai ouï dire que, tout général que vous êtes d'une 
armée de cent cinquante mille hommes, votre Ma- 
jefté fe fait repréfcnter paifiblement des comédies 
dans fon palais. La troupe qui a joué devant elle 
n'eft pas probablement comme fcs troupes guer- 
rières j elle n'eft pas, je crois, la première de l'Eu- 
rope. 

Je penfe avoir trouvé un jeune homme d'efprit 
& de mérite, qui fait fort joliment des vers, & qui 
fera très-capable de fervir aux plaifirs de mon héros, 
de conduire fes comédiens, & d'amufer celui qui 
peut tenir la balance entre les princes de ce monde. 
Je compte être dans quinze jours à Paris, & alors 



CORRESPONDANCE. 237 

j'en donnerai des nouvelles plus pofitives à votre 
Majefté. 

J'efpère aufll lui envoj^er deux ou trois fiècles 
de plus ; mais il me faut autant de livres que vous 
avez de foldats, & ce n'efl guèrequ'à Paris que je 
pourrai trouver tous ces immenfes recueils dont je 
tire quelques gouttes d'élixir. 

Je me flatte qu'à prcfent votre Majefté jouit de la 
belle collection du cardinal de Polignac. 

Roi très-fage, voilà donc comme 
Vous avez pour vingt mille écus 
Tout le fallon de Marius ! 
Mais pour ces antiques vertus 
Qu'on ne rapporte plus de Rome, 
Le don de penfer toujours bien, 
D'agir en prince 5» vivre en homme, 
Tout cela ne vous coûte rien. 

Je viens de voir les Hanovriens & les Heflbis en 
ordre de bataille ! ce font de belles troupes, mais 
cela n'approche pas encore de celles de votre Ma- 
jefté, & elles n'ont pas mon héros à leur téte. On 
ne croit pas que cet hiver elles fortent de leur gar- 
nifon. On difait qu'elles allaient à Dunkerque ; le 
chemin eft un peu fcabreux, quoiqu'il paraiffe aflez 
beau. 

Sire, que votre Majefté conferve fes bontés à 
fon éternel admirateur ! 
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LETTRE CXCL 
DU ROI. 

1742. 

5 I les hiHoires de l'univers avaient été écrites 
comme celle que vous m'avez confiée, nous ferions 
plus inftruits des mœurs de tous les fiècles & moins 
trompés par les hiftoriens. Plus je vous connais, 

6 plus je trouve que vous êtes un homme unique. 
Jamais je n'ai lu de plus beau ftyle que celui de 
l'Hiftoire de Louis XIV. Je relis chaque para- 
graphe deux ou trois fois, tant j'en fuis enchanté ; 
toutes les lignes portent coup, tout eft nourri de 
réflexions excellentes, aucune faufle penfée, rien 
de puérile, & avec cela une impartialité parfaite. 
Dès que j'aurai lu tout l'ouvrage, je vous enverrai 
quelques petites remarques, entr'autres fur les noms 
Allemands qui font un peu maltraités, ce qui peut 
répandre de l'obfcurité fur cet ouvrage, puifqu'il 
y a des noms qui font fi défigurés qu'il faut les 
deviner. 

Je fouhaiterais que votre plume eût compofé tous 
les ouvrages qui font faits & qui peuvent être de 
quelque inftrudion : ce ferait le moyen de pro- 
fiter & de tirer utilité de la leélure. 

je m'impatiente quelquefois des inutilités, des 
pauvres réflexions ou de la fcchereffe qui règne dans 
de certains livres. C'eft au lecteur à digérer de pa- 
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reilles ledlures. Vous épargnez cette plein a vos 
lefteurs. Qu'un homme ait du jugement ou non, 
il profite également de vos ouvrages, il ne lui faut 
que la mémoire. 

LETTRE CXCII. 
DU ROI. 

A Potfdam, le 1 8 Novembre, 174.2.' 

J' A I vu ce monument durable 
Qu'au genre humain vous érigez ; 
J'ai lu cette hiftoire admirable 
De fous, de faints Se d'enragés, 
De chevaliers infortunés 
Guerroyant pour un cimetière, 
Et de ces fuccelTeurs de Pierre 
Que joyeufement vous bernez. 

Que je fuis heureux, cher Voltaire, 
D'être né ton contemporain! 
Ah ! fi j'avais vécu naguère, 
Quelque trait mordant & févère 
M'eût déjà frappé de ta main. 

Continuez cet excellent ouvrage pour l'amour de 
la vérité, continuez-le pour le bonheur des hommes. 
C'ell un roi qui vous exhorte à écrire les folies des 
rois. 

Vous m'avez fi fort mis dans le goût du travail, 
que j'ai fait une épître, une comédie & des mémoires 
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qui, j'efpère, feront fort curieux. Lorfque les demt 
premières pièces feront corrigées de façon que j'en 
fois fatisfait, je vous les enverrai* Je ne puis vous 
communiquer que des fragmens de la troifième j 
l'ouvrage en entier n'eft pas de nature à être rendu 
public. Je fuis cependant perfuadé que vous y* 
trouveriez quelques endroits palfables. 

Je vois que vous avez une idée affcz jufte de nos 
comédiens; ce font proprement des danfeurs dont 
la famille de la Cochois fait la comédie. Ils jouent 
paPVblement quelques pièces du théâti-e italien & 
de Molière ; mais je leur ai défendu de chaufler le 
cothurne, ne les en trouvant pas dignes. 

La colledbion d'antiques du cardinal de Polignac 
eft arrivée à bon port, fans que les fhatues aient fouf- 
fert la moindre fracture. 

Pourquoi remuer à grands frais 
Les décombres de Rome entièrCj 
Ce maibre & cette antique pierre ; 
Et pourquoi chercher les portraits 
De Virgile, Horace & d'Homère? 
Leur efprit Se leur caraftcre, 
Plus eflimables que leurs traits, 
Se retrouvent tous daas Voltaire. 

Le cardinal apoftolique, qui pouvait vous polTéf 
der, avait donc grand tort de ramaifer tous ces 
buftes ; mais moi qui n'ai pas cet honneur-là, il me 
laut vos cents daivi ma bibliothèque, fie ces antiques 
dans ma a"alerie, 

6 Je 
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Je fouhaite que meffieurs les anglais fe diver- 
tiffent auffi bien cet hiver en Flandres, que je me 
propole de paffer agréablement mon carnaval à 
Berlin. J'ai donné le mal épidémique de la guerre 
à l'F.urope, comme une coquette donne certaines 
faveurs cuifantes à fes galans. J'en fuis guéri heu- 
reufement, & je confidère .à préfent comme les au- 
tres vont fc tirer des remèdes par lefquels ils paf- 
fenc. La fortune halottç. le. pauvre empereur & la 
reine de Hongrie:, je fuis cT'av-is que la fermeté ou 
ïa faiblelîede la -France eh décidera. ■ ■ 

Au moins fouvenez-vous que je me. fuis appro- 
prié une certaine autorité fur vous ; vous' êtès comp- 
table envers moi de vos Siècle, de VHiJî:>ire générale ^ 
&c. comme les chrétiens le H^it de leurs . momens en- 
vers leur doux fauvèur. .Voilà ce que c'cft que le 
commerce des rois, mon cher Voltaire ; ils empi- 
ètent fur les droits de. .chiicuj;i,- ils s'arrogent des 
prétentions, qu'ils., ne devraient, point avoir. Quoi 
qu'il en foit,. vous m'enverrez, votre hiftoire, trop 
heureux que vous en réchappiez vous-même; car 
(ije m'en croyais, il y- aurait long- temps que j'aurais 
fait imprimer un manifefte par lequel j'aurais prouvé 
que vous m'appartenez,. & que j'étais fojidé à vous 
revendiquer, à vous prendre par-tout où je vous 
trouverais. 

Adieu, portez-vous bien, ne m'oubliez pas, &: 
fur-tout ne prenez point racine à Paris, fans quoi 
je fuis perdu, &c. 

Ocuv.poJlh.deFr.il. T. VII. 

R 
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LETTRE CXCIII. 
DE M. DE VOLTAIRE. 

SIRE, Novembre, 1 742. 

J'AI reçu votre lettre aimable 
Et vos vers fins & délicats, 
Pour prix de l'énorme fatras 
Dont, moi pédant, je vous accable, 
C'eft ainfi qu'un franc difcourevir. 
Croyant captiver le fufFrage 
De quelque efprit fupérieur, 
En de longs argumens s'engage. 
L'homme d'efprit, par un bon mot. 
Répond à tout ce verbiage. 
Et le difcoureur n'eft qu'un fot. 

Votre humanité efl: plus adorable que jamais : il 
n'y a plus moyen de vous dire toujours votre Ma- 
jefté. Cela eft bon pour des princes de l'Empire, 
qui ne voient en vous que le roi ; mais moi, qui vois 
l'homme, & qui ai quelquefois de renthoufiafme, 
j'oublie dans mon ivrefle le monarque, pour ne 
fonger qu'à cet homme enchanteur. 

Dites-moi par quel art fublime 
Vous avez pu faire à la fois 
Tant de progrès dans l'art des rois. 
Et dans l'art charmant de la rime ? 
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Cet art des vers eft le premier, 

Il faut que le monde l'avoue ; 

Car des rois que ce monde loue, 

L'un fut prudent, l'autre guerrier j 

Celui-ci gai, doux & paifiblc, 

Joignit le myrte à l'olivier. 

Fut indolent & familier; 

Cet autre ne fut que terrible. 

J'admire leurs talens divers. 

Moi qui compile leur hiftoire; 

Mais aucun d'eux n'obtint la gfoire 

De faire de fi jolis vers. 

O mon héros ! efprit fertile, 

Animé de ce divin feu. 

Régner & vaincre n'eft qu'un jeu, 

Et bien rimer efi; difficile. 

Mais non, cet art noble & charmant 

N'eft pour vous qu'un délaffement : 

Homme univeifel que vous êtes! 

\'ous faifiiïez également 

La lyre aimable des poète?. 

Et de Mars le foudre affommant. 

Tout eft pour vous amufement, 

Vos m.ains à tout font toujours prêteSj ^ 

Vous rimez non moins aifément 

Q^ie vous avez fait vos conquêtes. 

Si la reine de Plongrie & le roi mon fcigneur & 
maître voyaient la lettre de votre Majefté, ils ne | 
pourraient s'empêcher de rire, malgré le mal que 
vous avez fait à l'une, & le bien que vous n'avez 
pas fait à l'autre. Votre comparaifon d'une coquette 
& même de quelque chofe de mieux, qui a donné 

R 2 
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des faveurs un peu cuifantes, & qui fe moque de fes 
galans dans les remèdes, eft une chofe auffi plaifantc 
qu'en aient dit les Céfars, & les Antoines, & les Oc- 
taves, vos devanciers, gens à grandes aélions & à 
bons mots. Faites comme vous l'entendrez avec les 
rois; battez-les, quittez-les, querellez-vo\is, raccom- 
modez-vous ; mais ne foyez jamais inconftant pour 
les particuliers qui vous adorent. 

Vos faveurs étaient dangereufes 
Aux rois qui lé méritent bien ; 
Car tous CCS gens-là n'aiment rien, 
Et leurs promefTes font trompeufes. - 
Mais moi qui ne vous trompe pas, 
Et dont l amour toujours fidelle 
Sent tout le prix de vos appas, 
Moi qui vous eufie aimé cruelle. 
Je jouirai fans repentir 
Des carcfTes & du plaifir 
Qi^ie fait votre mufe infidelle. 

Il pleut ici de mauvais livres & de mauvais vers ; 
mais comme votre Majclré ne juge pas de tous nos 
guerriers par l'aventure de Lintz, elle ne juge pas 
non plus de l'efprit des Français par les étrennes de 
la Saint- Jean ni par les groffièretcs de l'abbé Des- 
fontaincs. 

Il n'y a rien de nouveau parmi nos fibarites de 
Paris. Voici le fcul trait digne, je crois, d'être conté 
à votre Majeftc. Le cardinal de Fleuri, après avoir 
été allez malade, s'avifa il y a deux jours, ne fâchant 
6 
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que faire, de dire la meffe à un petit autel au milieu 
d'un jardin oii il gelait. M. Amelot & M. de Bre- 
teuil arrivèrent, 8c lui dirent qu'il fe jouait à fe tuer : 
Bon, bon, Mejfieurs, dit-il, vous êtes des douillets. A 
quatre-vingt dix ans, quel homme ! Sire, vivez au- 
tant, duffiez-vous dire la meffe à cet âge, & moi la 
fervir. 

Je fuis avec le plus profond refpeâ:, &c. 

LETTRE CXCIV. 
DU ROI, 

A Berlin, le 5 de Décembre, 1743. 

Au lieu de votre Pucelle & de votre belle hiftoire, 
je vous envoie une petite comédie contenant l'extrait 
de toutes les folies que j'ai été en état de ramafier 
& de coudre enfemble. Je l'ai fliit repréfenter aux 
noces de Céfarion, & encore a-t-elle été fort mal 
jouée. D'Eguille, qui m'a rendu votre lettre d'an- 
tique date, eft arrivé ; on dit qu'il a plus d'étoffe que 
fon frère, je n'ai pas encore été en état d'en juger. 
Je n'ai de la Pucelle que l'alpha & l'oméga; fi je 
pouvais avoir le IV, V, VI & VII chant, alors ce 
ferait un tréfor dont vous m'auriez mis pleinement 
en poffelTion. 

Il me femble que les créanciers de mefdames les 
dix-fept provinces font auffi preflés de leur payeraient 

R 3 
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que meflleurs les maréchaux de France font lents 
dans leurs opérations. Pour ce qui regarde vos cré- 
anciers, je vous prie de leur dire que j'ai beaucoup 
d'argent à liquider avec les Hollandais, & qu'il n'eft 
pas encore clair qui de nous deux rcftera le débiteur. 

Si Paris eft l'île de Cythère, vous êtes affurément 
le fittellite de Vénus ; vous circulez à l'entour de 
celte planète, & fuivez le cours que cet aftre décrit 
de Paris à Bruxelles & de Bruxelles à Cirey. Berlin 
n'a rien qui puifTe vous y attirer, à moins que nos 
aftronomes de l'académie ne vous y incitent avec 
leurs longues lunettes. Nos peuples du nord ne 
font pas auffi mous que les peuples d'occident ; les 
hommes chez nous font moins efféminés, & par con- 
féquent plus mâles, plus capables de travail, de pa- 
tience, & peut-être moins gentils, à la vérité. Et 
c'eft juftcmcnt cette vie de fibarites que l'on mène à 
Paris, dont vous faites tant l'éloge, qui a perdu la ré-» 
putation de vos troupes 8c de vos généraux. 

Sur-tout, en écoutant ces trifîcs aventures, 
Pardonnez, cher Voltaire, à des vérités dures 
Qii'im autre aur.iit pu taire ou faurait mieux voiler, 
Mais que ma bouche enfui no peut dillimuler. 

Adieu, cher Voltaire; écrivez-moi fouvcnt, & 
furtout envoyez-moi vos ouvrac^es & la Pucclle, 
J'ai tant d'affaires que ma lettre fe fent un peu du 
ftyle laconique. Elle vous ennuîra moins, fi je n'en 
ai pas déjà trop dit, &c. 
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LETTRE CXCV. 
DU ROI. 

Le 22 Février, 1743. 

No US avons dit hier de vous tout le bien que 
l'on peut dire d'un mortel. La falle du fouper était 
un temple où l'on vous fefait des facrifices. Il faut 
aflurément qu'il y ait quelque chofe de divin en 
vous ; car vous récompenfez d'abord les bonnes ac- 
tions dès qu'elles font faites : je viens de recevoir ce 
matin une lettre charmante & qui m'a bien réjoui, 
' n'en ayant point reçu de vous depuis long-temps. 
J'ai été accablé d'affaires deux mois de fuite, ce qui 
m'a empêché de vous écrire plutôt. 

Je vous demande à préfent une nouvelle explica- 
tion au fujet de votre avant- dernière lettre, car voilà 
le cardinal mort, & les affaires fe font d'une façon 
différente. Il eft bon de favoir quels font les ca- 
naux dont il faut fe fervir : j'ai participé vivement à 
vos trophées ; il m'a femblé que j'avais fait JVIérope, 
& que c'était à moi que le public rendait juftice. 

Je fuis fur le point de partir pour la Silclîe, mais 
,ce ne fera que pour peu de ternps ; après quoi je re- 
nouerai mon commerce avec les Mufes. Envoyez- 
moi, je vous prie, la Pucelle (j'ai la rage de la dé- 
puceler) & votre hiftoire, & vos épigrammes, & vos 
odes, & vous-même. Enfin j'efpère d'une ou d'au- 
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tre façon de vous voir ici. Ne me faites point in- 
juftice fur mon caraftère : d'ailleurs il vous eft per- 
mis de badiner fur mon fujet comme il vous plaira,' 
Adieu, clier Voltaire ; je vous ain:iej je vous çftime, 
Sî vous aimerai toujours, Scç. 

LETTRE CXCVI, 
pu ROI. 

Le 26 Mars, 1743» 

J'AI bien cru que vous feriez content de ma fœur 
de Brunf>vic. Elle a reçu cet heureux don du ciel, 
ce feu d'efprit, cette vivacité par où elle vous ref- 
femble, Se dont malbeureufement la nature eft tfop 
chiche enveis la plupart des humains : 

De cette flamme tant vantée 
Que l'auJacii ux Prométhée 
Du ciel po\:r vous fe^i^bja ravir. 
Mais dont fa main trop limitée 
Ne put afTt z bien fe munir 
, Pour que la cohue effrontée 

Des humains en pût obtenir, 

C'eft-là cependant leur folie; 
Chac\in d'eux prétend au génie. 
Même le fot croit en avoir. 
Et du matin jufques au foir 
Prenë pour efprit l'étourderie, 
La bégueule avec fon miroir 
Le met dans fa minauderie j 
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Le gros favant qui fait valoir 

L'afibmmant poitls de fon favoir, 

Se chatouille, &l fe glorifie ' 

Que le ciel l'iiit voulu pourvoir 

Du fens dont fa tête ell: bouffie. 

11 n'efl pasjufqu'au (Vlirepoix 
Qlù n'ait 1 audace d'y prétendre ; 
Pour s'en defabufer, je crois 
Qu'il doit fufEre de l'entendre. 

Je ne fais trop oà vous êtes à préfenf, mais je fuis 
toutefo's perfuadé que vous oublierez pluroc Berlin 
que vous n^y ferez oublié. C'eit de quoi vous af- 
fure votre admirateur, àc. 

P. S. ivJon f-.-'uvenir chez vous s'efFace, 
S'il fai. t qu'un nriaudit barbouilleur 
Ta.u bien que mal vous le retrace *î 
Je ne veux point, fur mon honneur. 
Briller chez vous en d'autre place 
Que dans ie fond de votre cœur. 

LETTRE CXCVn. 
DU ROI. 

MON CHER VOLTAIRE, A Potfdam, 

le 6 d'Avril, 1743, 

Vo US me comblez de biens pendant que je garde 
fur vous un morne filence: je reçois les fruits pré- 

* M. de Voltaire avait fait demander le portrait du roi. 
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cieux de votre amitié, de vos veilles & de votre 
étude, lorfque je cours encore de province en pro- 
vince, fans pouvoir fixer mon étoile errante, & re- 
prendremes raiciens erremens. 

Me voilà enfin de retour de Bref) au, après avoir 
politique, financé 8c martialifé de refi:e. Je compte 
de goûter à prélent quelque repos & de recommencer 
mon commerce avec les Mufes. Je vous enverrai 
bientôt Vava?it-fropos de mes Mémoires. Je ne puis 
vous envoyer tout l'ouvrage, car il ne peut paraître 
qu'après ma mort Se celle de mes contemporains, & 
cela parce qu'il eft écrit en toute vérité, & que je ne 
me fuis éloigné en quoi que ce foit de la fidélité 
qu'un hiftorien doit mettre dans fes récits. Votre 
hiiloire de l'efprit humain eft admirable, mais qu'elle 
eft humiliante pour notre efnèce & pour la provi- 
dence même ! il pourtant elle fait choix de ceux qui 
doivent grouverner le monde & fervir de reflbrcs aux 
changcmens qui arrivent fur la terre. 

Je fuis bien fâché d'apprendre que la grippe vous 
ait fi fort abattu. Je me flatte que l'efprit foutien- 
dra le corps, comme l'huile fait durer la flamme dans 
la lampe. 

D'Argens a fait repréfenter fa comédie qui nous a 
fait bâiller tous. Il voulait la donner au théâtre de 
Paris ; mais je l'en ai dilfuadé, car il aurait été fifflé 
à coup sûr. Vous êtes unique : vous avez fait une 
tragédie à dix-neuf ans, & un pocme épique à vingt ; 
mais tout le monde n'eft pas Voltaire. 

Les tracalîçries ridicules des dévots de Paris font 
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parvenues jufqu'au nord. Je m'attendais bien que 
Voltaire ferait reprouvé dès qu'il comparaîtrait de- 
vant un aréopage de Midas crofles & mitres. Ga- 
gnez fur vous de méprifer une nation qui mécon- 
naît le mérite des Bellifles & des Voltaires, & venez 
dans un pays où l'on vous aime, & oij l'on n'eft point 
bigot. Adieu. 

La Pucelle, la Pucelle, la Pucelle ! & encore la 
Pucelle ! pour l'amour de Dieu, ou plus encore pour 
l'amour de vous-même^ envoyez-la moi. 



LETTRE CXCVIII. 
DU ROI. 

A Potfdnm, le 21 de Mai, 1743. 

Depuis quand, dites-moi, Voltaire, 

Etes vous donc dégénéré ? 

Chez un philofophe épuré 
Quoi la grâce efficace opère ! 
Par Mi repoix endoétriné 
Et tout ai'pergé d'eau-bérMte, 
Abattu d'un jeune obftiné, 
Allez -vous devenir hermitô ? 
D'un ton faintement nazillard, 
Et marmotant quelque prière. 
En bâillant lifant le bréviaire. 
On vous enrôle à Saint-Médard, 
Avec indulgence plénière. 
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Je vois Newton au haut des cieux, 
Se difputant avec Saint-Pierre, 
Auquel en parcage des deux 
Pourrait enfin tomber Voltaire. 
Le foint fefant une oraifon, 
Au lieu du compas de New^ton 
Vous offre une belle relique, 
Vous éclaircit & vous explique 
L'œuvre de la conception : 
Tandis qu'au Parnafie Apollon 
Se plaint, & voit avec grand'peine 
Qu'on enlève au facré vallon 
L'élégance de votre veine ; 
Et que ce cygne harmonieux 
Qui charmait les bords de la Seine, 
Profanera l'eau d'Hyppocrène 
Pour des Prêtres audacieux. 
Mais quel objet me frappe, ô Dieux ! 
Locke à la main, défefpcréc, 
Et de douleur toute éplorcc, 
Je vois la trill:e Chàtelet : 
Hclas ! mon perfide me troque, 
Dit-die, Si me plante-là net, 
Pour qui ? pour Marie ù-la-coque ! 

C'eft ce que je prt Tume par la lettre que vous avez 
écrite à l'évêquc de Sens, & fur ce que toutes les 
lettres mandent de Paris. Vous pouvez juger de 
ma furprife & de l'étonnement d'un efprit philofo- 
phiquc, lorfqu'il voit le minière de ia vérité plier 
les genoux devant l'idole de la fuperftition. 

Les Midas mitres triomphent, dans ce fiècl'e, des 
Voltaires & des grands hommes ! mais c'eft appa- 
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remment le fiècle où les ignorans doivent en tous 
genres être préférés, en France, aux favans Se aux 
habiles gens. O iempora, 0 mores ! 

Quarante favans perroquets, 

Tour à tour maîtres Se valets 

De l'ufage £c de la grammaire. 

Placés au ParnafTe français, 

Vous en ont donc exclu, Voltaire? 

C'efl fans doute par vanité ; 

Ce refus n'eft pas ridicule : 

Une auffi brillante clarté 

Eût de leur fùble crépufcule 

Terni la frivole beauté. ' 

Je crois que la France eft le feul pays en Europe 
où les a>2es cz les fcts puiflent à préfent faire fortune. 

Je vous envoie l'avanf-prcpos de mes Mémoires i 
le refte n eft point oftenfiblc. 

Je ne vous écris point auffi fouvent que je le vou- 
drais ; ne vous en prenez point à moi ; mais à tant 
& tant d'occupations qui me partagent. 

Adieu, clier Voltaire ! ne m'oubliez point malo-ré 
mon filence, & croyez que fur le fujet de i'amidé je 
ne penfe pas moins à vous qu'autrefois. Sic. 
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LETTRE CXCIX. 



DU ROI. 

A Potfdam, le 15 de Juin, I743< 

C^UAND votre ami, tranquille philofophe, 
Sur fon vaiiTeau qu'il a fouflrait aux vents, 
Voit à regret l'illullre cataftrophe 
Que le deftin fait tomber fur les grands, 

Je voudrais que vous vinlTiez une fois à Berlin 
pour y refter, & que vous euffiez la force de fou- 
fbaire votre légère nacelle aux bourafques & aux 
vents qui l'ont battue fouvent en France. Comment, 
mon cher Voltaire, pouvez-vous foulfrir que l'on 
vous exclue ignominieufement de l'académie, & 
qu'on vous batte des mains au théâtre ? Dédaigné à 
la cour, adoré à la ville ; je ne m'accommoderais 
point de ce contrafte ; & de plus, la légèreté des 
Français ne leur permet pas d'être jamais conftans 
dans leurs fufFrages. Venez ici auprès d'une nation 
qui ne changera point fes jugemens à votre égard ; 
quittez un pays où les Bellifles, les Chauvelins & les 
Voltaires ne trouvent point de proteclion. Adieu. 

Envoyez-moi la Pucelle, ou je vous renie. 
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LETTRE ce. 
DU ROI. 

A Magdebourg, le 25 de Juin, 1743» 

Oui , votre mérite profcrit 
Et peifccutc par l'envie, 
Dans Berlin qui vous applaudit, 
Aura fon temple & fa patrie. 

Je fuis jufqu'à préfent plus errant que le juif que 
d'Argens fait écrire Se voyager. Nouveau Sifyphe, 
je fais tourner la roue à laquelle je fuis condamné de 
travailler; & tantôt dans une province & tantôt dans 
une autre, je donne l'impulfion au mouvement de 
mon petit Etat, affermiffant à l'ombre de la paix ce 
que je dois aux bras de la guerre, réformant les vieux 
abus & donnant lieu à de nouveaux, enfin corrigeant 
des fautes & en fefant de femblables. Cette vie tu- 
multueufe pourra durer deux mois, fi le lutin qui me 
promène n'a réfolu de me lutiner plus long-temps. 
Je crois qu'alors je me verrai obligé de faire un tour 
à Aix pour corriger les refforts incorrigibles de mon 
bas-ventre, qui par fois font donner votre ami au 
diable. Si alors je puis avoir le plaifir de vous y 
voir, ce me fera très-agréable ; car je crois. 

Pour tout malade inquiété, 

A l'œil jaune, à l'air hypocondre, 
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Exilé par la Faculté , 
Pour fe baigner & fe morfondre, 
Et fe tuer pour la fanté, 

Que Voltaire eft un grand remède i , 
Que deux mot? & fon air malin 
Savent diffiper le chagrin. 
Et que fon pouvoir ne le cède 
A Hippocrate ni Galien. 

De-là fi vous voulez venif habiter ces contrées, je 
vous 3^ promets un établiirement dont je me flatte que 
TOUS ferez fatisfait, & furtout d'être au-deflus des 
tracafferies & des perfécutions des bigots. Vous 
avez fouflcrt trop d'avanies en France pour y pou- 
voir refter avec honneur; vous devez quitter un 
pays où l'on poignarde votre réputation tous les 
jours, & où des Midas occupent les premiers em- 
plois. 

Adieu, cher Voltaire ; mandez-moi, je vous prife, 
vos fentimens, Se foyez sûr des miens, &;c. 

LETTRE CCI. 
DE M. DE VOLTAIRE. 

A la Haye, le 28 Juin, 1743. 

Sous vos magnifiques lambris, 
Très-dorés autrefoip, maintenant très-pourris, 
Emblème & monument des grahdeurs de ce monde, 

O mon maître, je vous écris, 

Navré d'une douleur profonde. 
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Je fuis dans votre vieille cour, 

Mais je veux une cour nouvelle, 
Une cour où les Arts ont fixé leur féjour, 
Une cour où mon roi les fuit & les appelle, 

Et les protège tour à tour. 
Envoyez-moi Pégafe, & je pars dès ce jour. 

Mon héros a-t-il reçu mes lettres de Paris, dans 
lefquelles je lui mandais que je m'échappais pour lui 
aller faire ma cour ? Je les envoyai à David Gérard, 
& le delTus était à M. Frédcrics-hof. Or David Gé- 
rard n'eft pas fans doute afîez imbécille pour ne pas 
fentir que ce M. Frédérics-hof eft le plus grand roi 
que nous ayons, le plus grand homme, celui qui a 
mon cœur, celui dont la préfence me rendrait heu- 
reux pendant quelques jours. 

J'attends donc à la Haye, chez M. de Podevilz, 
les ordres de votre humanité, & le forefpan de votre 
Majefté. 

Que je voie encore une fois le grand Frédéric, & 
que je ne voie point ce cuiftre de Boyer, cet ancien 
évêque de Mirepoix, qui me plairait beaucoup s'il 
était plus ancien d'une vingtaine d'années au moins. 

Pour vous, grand Roi, fi votre diable 
Vous promène au fon du tambour 
Dans Stétin ou dans Magdebourg, 
Mon bon ange plus favorable 
Va me conduire à votre cour 
Au fon de votre lyre aimable. 
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Je fuis ici chez votre digne & aimable miniflre^ 
qui eft inconfolable, & qui ne dort ni ne mange 
parce que les Hollandais veulent à trop bonne marché 
la terre d'un grand roi. Il faut pourtant. Sire, s'ac- 
courumer à voir les Hollandais aimer l'argent autant 
que je vous aime. 

Quand quitterai-je, hélas ! cette humide province 
Pour voir mon héros & mon prince ? 



LETTRE CCII. 
DU ROI. 

A Reinfberg, le 3 de Juillet, 1 743. 

J E vous envoie le paffe-port pour des chevaux avec 
bien de l'empreflèment. Ce ne feront pas des Encé- 
phales qui vous mèneront, ce ne feront pas des Pé- 
gafes non plus; mais je les aimerai davantage puif- 
qu'ils amèneront Apollon à Berlin. 

Vous y ferez reçu à bras ouverts, & je vous y ferai 
ïe meilleur établiffement qu'il me fera poffible. 

Je fuis iur mon départ pour Stétin, de-là pour la 
Siléfie ; mais je trouverai le moment de vous voir k 
»le vous affurer à quel point je vous eftimc. Adieu, 
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LETTRE CCIII. 
DE M. DE VOLTAIRE. 

MONROl, A la Haye, dans votre vafte & ruiné Palaîsj 

ce 13 Juillet, 1743. 

3 E n'ai pas l'honneur d'être de ces héros qui voy- 
agent avec la fièvre-quarte ; je deviens manichéen, 
j'adopte deux principes dans le monde. Le bon 
principe eft l'humanité de mon héros, le fécond eft 
le mal phyfique, & celui-là m'empêche de jouir du 
premier. 

Souffrez donc, mon adorable Monarque, que 
l'ame qui eft fi mal à fon aife dans ce chétif corps ne 
fe mette point en chemin dans l'incertitude de trou- 
ver votre Majefté. Si elle eft pour quelques fe- 
maines à Berlin, j'y volej fi elle court toujours, & fi 
du fond de la Siléfie elle va à Aix-la-Chapelle, j'irai 
l'y attendre dans un bain chaud, qui le fera moins 
que votre imagination. 

J'ai l'honneur de lui envoyer une dofe d'opium 
dans fes courfes ; c'eft un paquet de phrafes acadé- 
miques. Sa Majefté y verra le difcours de Mau- 
pertuis, accompagné de quelques remarques de ma- 
dame du Châtelet. Plût à Dieu que les Français ne 
fiflent pas d'autres fautes que celles que madame du 
Châtelet à crayonnées ! L'empereur aurait la Bo- 
hêmCjL & du moins foupcrait à Munich, au lieu ds 
manquer de tout à Francfort. 

S z 
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Mais, Sire, malgré les nobles retraites de votre a:nî 
de Strafbourg, & malgré la faute faite à Dettingen, 
il paraît que les Français n'ont pas manqué de cou- 
rage ; les feuls moufqijetaires, au nombre de deux 
cents cinquante, ont percé cinq lignes des Anglais, 
& n'ont guère cédé qu'en mourant ; la grande quan-' 
tité de notre nobleffe tuée ou bleffée efb une preuve 
de valeur aflez inconteftable. Que ne ferait point 
cette nation fi elle était commandée par un prince tel 
que vous ! 

Si elle a du courage, fon miniftère a de la fer- 
meté ; & une nouvelle armée fur la Meufe donnera 
bientôt aux Provinces-Unies matière à délibérations. 

Je crois le traité entre la Sardaigne & l'Efpagne à 
peu-près conclu ; c'efl une nouvelle fcène fur le thé- 
âtre, & ce qui fe pafle en Suède peut encore changer 
la face du nord. 

Dans ce choc orageux de cent peuples divers, 
Mon héros triomphant tient la foudre & la lyre ; 
Ses yeux toujours pcrçans, fes yeux toujours ouverts. 
Regardent les erreurs du chétif univers : 
Il voit trembler Stockholm, il voit périr l'Empire ; 
11 voit les fiers Anglais, ces fouverains des mers, 
Faux défintéreffés qu'un faux efpoir attire, 
S'énivrant fur le Mein de fuccès fort légers, 
Traîner fous leurs drapeaux, ou plutôt dans leurs fers. 
Ces Bataves pefans dont la moitié foupire } 

Il voit Broglio qui fe retire, 
AgifTant, raifonnant & parlant de travers j 
6 
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Il voit tout & n'en fait que rire, 
Et je veux avec lui rire à mon tour en vers. 

J'ai peur que ceci ne tienne du tranfport de la 
fièvre ; mais le plus grand de mes tranfpoi ts eft le 
défir de voir votre Majefté. Où la verrai-je ? où 
ferai-je heureux ? fera-ce à Berlin, fera-ce à Aix-la- 
Chapelle ? 

Je fuis à vos pieds, monarque charmant, homn;3 
unique, & j'attends vos ordres pour régler ma 
marche. 

LETTRE CCIV. 
DE M. DE VOLTAIRE. 

Juillet, 1743. 

Gr AND Roi, j'aime fort les héros 

Lorfque leur efprit s'abandonne 

Aux doux pafle-temps, aux bons mots ; 

Car alors ils font en repos. 

Et ne font de tort à perfonne. 

J'aime Céfar, ce bel efprit, 

Céfar dont la main fortunée, 

A tous les lauriers deltinée, 

Agrandit Rome, & lui prefcrit 

Un autre ciel, une autre année. 

J'aime Céfar entre les bras 

De la maîtrefTe qui lui cède ; 

Je ris & ne me fâche pas 

De le voir jeune & plein d'appas • - 

S 3 
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Deffus & tleiTous Nicomède. 
Je l'admire plus que Caton, 
Car il efl: tendre & magnanime. 
Eloquent comme Cicéron, 
Et tantôt gai, tantôt fublime 
Comme un roi dont je tais le nom. 
Mais je perds un peu de l'eftime 
Quand il p:i{re le Rubicon, 
Et je pleure quand ce grand homme, 
Bon poète bon orateur, 
A}ant tant combattu pour Rome, 
Combat R.ome pour fon malheur. 

Vous êtes plus hcureuxj Sire, après votre prife 
de la Siléfie, que votre devancier après Pharfale. 
Vous écrivez comme lui des commentaires ; vous 
aimez comme lui la fociété ; vous en faites le charme; 
vous m'envoyez des vers bien jolis & une prétace 
digne de vous, qui annonce \\n ouvrage digne de la 
préface. Je n'y puis plus tenir ; le côté de votre 
aimant m'attire trop fort, tandis que le côté de 
l'aimant de la Franc u me repoulîe. S'il y avait 
dans la Cochinchine un roi qui penfât, qui écrivît & 
qui parlât comme vous, il faudrait s'embarquer & 
aller à fes pieds. Tous les gens qui ont une étin- 
celle de goût & de raifon doivent devenir des reines 
de Saba. 

Je vous avouerai cependant, grand Roi, avec ma 
franchife impertinente, que je trouve que vous vous 
facrifiez un peu trop dans cette belle préface de vos 
Mémoires. Pardon, ou plutôt point de pardon ; vous 
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laiffez trop entrevoir que vous avez négligé l'efprit 
de la morale pour l'efprit de conquête. Qu'avez-vous 
donc i vous reprocher ? N'aviez-vous pas des droits 
très-réels fur la Silélîe, du moins fur la plus grande 
partie ; & le déni de juftice ne vous autorifait il pas 
aflez ? Je n'en dirai pas davantage ; mais fur tous les 
articles je trouve votre Majefhé trop bonne, & elleeft 
bien juftifiée de jour en jour. Votre Majefté eft avec 
moi une coquette bien féduifante ; elle me donne 
aflez défaveurs pour me faire mourir d'envie d'avoir 
les dernières. Quel temps plus convenable pourrais- 
je prendre pour aller palier quelques jours auprils de 
mon héros ? Il a ferré tous fes tonnerres, & il badine 
avec fa lyre; ici on ne badine point, & s'il tonne 
ceft fur nous. Ce vilain Mirepoix efl aufll dur, 
aufîi fanatique, auffi impérieux que le cardinal de 
Fleuri était doux, accommodant &poli. Oh, qu'ilfera 
regretter ce bon homme ! & que le précepteur de 
notre dauphin eft loin du précepteur de notre roi ! Le 
choix que fa Majefté a fait de lui eft le feul qui ait af- 
fligé notre nation ; tous nos autres miniftres font ai- 
més ; le roi l'eft. Il s'applique, il trava Ue, il eft 
jufte, & il aime de tout fon cœur la plus aimable 
femme du monde. Il n'y a que iMiiepjix c;ui ob- 
fcurcifl"e la férénité du ciel de Verfaillcs & de Paris ; 
il répand un nuage bien fombre fur les belles-lettres; 
on eft au défefpoir de voir Boyer à la place des Fé- 
nélons &: des BoflÀjets : il eft né perfécuceur. Je ne 
fais par quelle fatalité tojt moine qui a fait fortune à 

|a cour a toujours été auffi cruel qu'ambitieux. Le 
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premier bénéfice qu'il a eu après la mort du car- 
dinal vaut près de quatre-vingts mille livres de 
rente : le premier appartement qu'il a eu à Paris 
efl; celui de la reine, & tout le monde s'attend à voir 
au premier jour fa tète, que votre Majefté appelle 
fi bien une tête d'âne, ornée d'une calotte rouge ap- 
portée de Rome. 

Il eft vrai que ce n'eft pas lui qui a fait Marie à la 
coque; mais. Sire, il n'eft pas vrai non plus que 
j'aye écrit à l'auteur de Marie à la coque la lettre 
qu'on s'eft plu à faire courir fous mon nom ; je n'en 
ai écrit qu'une à l'évêque de Mirepoix, dans la- 
quelle je me fuis plaint à lui très-vivement & très- 
inutilem.ent des calomnies de fes délateurs & de fes 
efpions. Je ne fléchis point le genou devant Baal ; 
& autant que je refpeéle mon roi, autant je méprife 
ceux qui, à l'ombre de fon autorité, abufent de 
leur place, 8c qui ne font grands que pour faire du 
mal. 

Vous feul, Sire, me confolez de tout ce que je 
vois, & quand je fuis prêt à pleurer fur la décadence 
des arts, je me dis : Il y a dans l'Europe un monar- 
que qui les aime, qui les cultive, & qui efl: la gloire 
de fon fiècle ; je me dis enfin : Je le verrai bientôt 
ce monarque charmant, ce roi homme, ce Chaulieu 
couronné, ce Tacite, ce Xénophon ; oui, je veux 
partir ; n-jadame du Châtelet ne pourra m'en em- 
pêcher ; je quitterai Minerve pour Apollon. Vous 
êtes, Sire, ma plus grande pafîîon, ce il faut bien fe 
contenter dans la viç. 



CORRESPONDANCE. 

Rien de plus inutile que mon très-profond re- 
fpecl, &c. 

LETTRE CCV. 
DU ROI. 

A Potfdam, le 20 d'Augufte, 1743, 

Je ne fuis arrivé ici que depuis deux jours: j'y 
ai trouvé trois de vos lettres. 

Le dieu de la raifon & le dieu des beaux vers 
Préiident tous les deux à vos brillans concerts; 
Vous déridant le front & voulant nous infiruire. 
Vos vers de Juvénal empruntent la fatire. 
Contre vous le bi2;ot n'aura pas jeu gagné, 
I^t de l'hyfTope au cèdre il n'eft rien d'épargné. 
Malheur à Mirepoix, fi fon panégyrique 
Se prononce jamais en ftyle académique ! 
Les Arts qu'il offenfa, pour venger leurs chagrins, 
Renverferont fa tombe avec leurs propres mains ; 
Et la fade oraifon que lui fera Neuville, 
Aura même en fa bouche un air de vaudeville. 

Je plains ceux qui ont le malheur de vous of- 
fenfer, car avec quatre hémiftiches vous les rendez 
ridicules ad Jecula fecuîorum. 

Je ne vais point à Aix comme je me l'étais pro- 
pofé. Vous favez que j'ai l'honneur d'être un atome 
politique, & qu'en cette qualité mon eftomac eft 
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obligé de prendre fes combinaifons des affaires euro- 
péennes ; ce qui ne l'accommode pas toujours. 

Il me femble, mon cher Voltaire, que vous ères 
un peu dans le goût de la girouette du Parnafle, 
8c que vous ne vous êtes pas encore décidé fur le 
parti que vous avez à prendre. Je ne vous dirai 
rien là-deffus : car je dois vous paraître fufpeft 
dans tout ce que je pourrais vous dire. Le tableau 
que vous me faites de la France eft peint avec de 
très- belles couleurs ; mais vous me direz tout ce 
qu'il vous plaira, une armée qui fuit trois ans de 
fuite, & qui eft battue par-tout oia elle fe préfente, 
n'eft pas afTurément une troupe de Céfars ni d'A- 
lexandres. 

Je ne fuis point peint, je ne me fais point pein- 
dre, ainfi je ne puis vous donner que des médailles. 
Vak. 



LETTRE CCVI. 
DU ROI. 

APotfdam, le 24 d'Augufle, 1743, 

C»E fera donc à Berlin que j'aurai le plaifir de 
voir l'Apollon français defcendre de fon Parnaffe 
en ma faveur, & s'humanifer un peu avec la ca- 
naille profaïque ! Je vous prie, mon cher Voltaire, 
apportez avec vous bonne provifion d'indulgence. 
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& fur-tout qu'aucun grammairien ne mefure à la 
toife la longueur de nos phrafes, & ne nous punifle 
de la fottife d'un folécifme. Vous verrez une troupe 
de comédiens qui fe forment, une académie naif- 
fante, mais fur-tout beaucoup de perfonnes qui vous 
aiment & qui vous admirent. 

Il n'y a point à Berlin d'dne de Mirepoix. Nous 
avons un cardinal & quelques évêques, dont les 
uns font l'amour par devant & les autres par der- 
rière, plus verfés dans la théologie d'Epicure que 
dans celle de St Paul, par conféquent bonnes gens 
qui ne perfécutent perfonne, & qui ne difpofent 
précifément que des charges de marguillier des 
places de chantre, auxquelles vous n'afpirez point. 

Apportez au moins en venant 
Cette vierge fi découplée, 
Qui brillait plus dans la mêlée 
Que tous vos héros d'à préfent. 
Que ce Broglio toujours fuyant, 
Kéduifant fa troupe en fumée; 
Que Maillebois toujours errant, 
Menant promener fon armée : 
Que Ségur le capituleur. 
Et les autres tranfis de peur. 

Je vous montrerai de mes Mémoires ce que je 
croirai pouvoir vous montrer. Ils font vrais, & 
par conféquent d'une nature à ne paraître qu'après 
le fiècle. 

Adieu, cher Voltaire ; à revoir. 

z 



26S 



CORRESPONDANCE. 



LETTRE CCVII. 
DU ROI. 

A Potfdam, le 15 de Septembre, 1743, 

Vous me dites tant de bien de la France 8c de 
fon roi, qu'il ferait à fouhaiter que tous les fou- 
verains euflent de pareils fujets, & toutes les ré- 
publiques de fcmblables citoyens. C'eft ce qui fait 
véritablement la force des Etats, lorfqu'un niêmc 
zèle anime tous les membres, & que l'intérêt pu- 
blic devient l'intérêt de chaque particulier. 

Il aurait été à fouhaiter que la France & la Suède 
euflent eu des militaires qui penfaflx:nt comme vous ; 
mais il efl; bien fur, quoi que vous puifllez dire, que 
la faiblefle des généraux & la timidité des confeils 
a prefque perdu de réputation ces deux nations, dont 
le nom feul infpirait, il n'y a pas un demi-fîècle, la 
terreur à l'Europe. 

De quelle façon voyons- nous que la France ait 
agi envers fes alliés ? Qiiel exemple pour l'Europe 
que la paix fecrête que fit le cardinal de Fleuri à 
rinfçu de l'Efpagnc & du roi de Sardaigne ! il 
abandonna le roi fon beau-père, & acquit la Lor- 
raine. Quel exemple inoui que la manière dont la 
France abandonne l'empereur, flicrifie la Bavière, & 
réduit ce prince fi refpeÔable dans la dernière mi- 
fère : je ne dis pas dans la milerc d'un prince, mais 
dans la fituation la plus affreufe où puifie fe trouveç 
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\m particvilier ! Quelles machinations n'ont pas été 
celles du cardinal en Ruffie, loifque nous étions le 
mieux liés ! Quelles propofitions n'a-t-on pas faites 
à Maïence pour ouvrir les routes à la paix, ou pour 
mieux dire, afin d'allumer une nouvelle guerre ! 
Avec quel peu de vigueur parlent les Français lorf- 
qu'ils devraient montrer de la fermeté ; &, lors 
même qu'il en paraît quelque étincelle dans leurs dif- 
cours, combien peu les opérations militaires y ré- 
pondent-elles ! 

Cependant cette nation eft la plus charmante de 
l'Europe, & fi elle n'eft pas crainte, elle mérite qu'on 
l'aime. Un roi digne de la commander, qui gou- 
verne fagement, & qui s'acquiert refl:ime de l'Eu- 
rope entière, peut lui rendre fon ancienne fplen- 
deur que les Broglio & tant d'autres, plus ineptes 
encore, ont un peu éclipfée. 

C'eft affurément un ouvrage digne d'un prince 
doué de tant de mérite, que de rétablir ce que les 
autres ont gâté ; & jamais fouverain ne peut ac 
quérir plus de gloire que lorfqu'il défend fes peu- 
ples contre des ennemis furieux, & que, fefant chan- 
ger la fituation des affaires, il trouve le moyen ds 
réduire fes adverfaires à lui demander la paix hum- 
blement. 

J'admirerai tout ce que fera ce grand homme, & 
perfonne de tous les fouverains de l'Europe ne fera 
moins jaloux que moi de fes fucccs. 

Mais je n'y penfe pas de vous parler politique ; 
c'eft précifément préfenter à fa maîtreife une coupe 
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de médecine. Je crois que je ferais beaucoup mieu^ 
de vous parler poëlîe, mais ne peut pas qui veut ; 
& lorfque vous m'écrivez des vers & que j'y dois 
répondre, vous me revenez comme un échanfon 
<Jui, ayant le talent de boire, porte de grands verres 
en rafade à un fluet, qui tout au plus peut fupporter 
de l'eau. 

Adieu, cher Voltaire ; veuille le ciel vous pré-- 
ferver des infomnies, de la fièvre & des fâcheux ! 

LETTRE CCVIII. 
DE M. DE VOLTAIRE. 

0>î'EST vous qui favez captiver 

Mon cœur aux autres rois rebelle i 

C'eft vous en qui je dois trouver 

Une douceur toujours nouvèlle : 

C'eft chez vous qu'il faut achever 

Ma vieille hiftoire univerfelle, 

Dépuceler, enjoliver ' 

Dans vingt chants Jeanne la pucelle. 

Et fur-tout à jamais braver 

Des dévots l'infâme féquelle. 

Je partirai donc, mon adorable maître, pour re- 
venir, dès que j'aurai mis ordre à mes aifaires. Je 
vous parle avec ma franchife ordinaire. J'ai cru 
n'apercevoir que je vous ferais moins agréable fi je 
venais ici avec d'autres, & je vous avoue qu'appar- 
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tenant uniquement à votre Majefté, j'aurai i'amc 
plus à l'aife. 

Je n'ambitionne point du tout d'être chargé d'af- 
faires comme Deftouches & Prior, deux poètes qui 
ont fait deux paix entre la France & l'Angleterre. 
Vous ferez ce qu'il vous plaira avec tous les rois de 
ce monde, fans que je m'en mêle ; mais je vous con- 
jure inftamment de m'écrire un mot que je puifTc 
montrer au roi de France. 

Vous lui reprochez, dans la lettre que vous dai- 
gnâtes m'écrire de PotlHam, qu'il lailTe l'empereur 
dans la dernière mifère, & qu'il fait à Maïence des 
infinuations contre vos intérêts. Depuis cette lettre 
écrite, votre Majefté a fu que le roi de France a 
donné des fubfides à l'empereur ; & vous ne dou- 
tez pas, je crois à préfent, que ce Hatzel, qui â 
négocié ou plutôt brouillé à Maïence, ne foit un 
téméraire qui ferait puni, fi vous le vouhez. Soyez 
donc un peu plus content ; & daignez, je vous en 
conjure, m'écrire feulement quatre lignes en gé- 
néral. 

Je ne demande autre chofe finon que vous êtes 
fatisfait aujourd'hui des difpofitions de la France, 
que perfonne ne vous a jamais fait un portrait auffi 
avantageux de fon roi, que vous me croyez d'au- 
tant plus, que je ne vous ai jamais trompé, & que 
vous êtes bien réfolu à vous lier avec un prince auffi 
fage & auffi ferme que lui. 

Ces mots vagues ne vous engagent à rien, & j'ofe 
dire qu'ils feront un très-bon effet; car lî on vous a 
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fait des peintures peu honorables du roi de France, 
je dois vous affurer qu'on vous a peint à lui fous les 
couleurs les plus noires ; 8c aflurément on n'a rendu 
juftice ni à l'un ni à l'autre. Permettez donc qvic 
je profite de cette occafion fi naturelle pour re idre 
l'un à l'autre deux monarques fi chers & fi eftima- 
bles ; ils feront de plus le bonheur de ma vie. Je 
montrerai votre lettre au roi, & je pourrai obtenir 
la reftitution d'une partie de mon bien que le bon 
cardinal m'a ôté ; je viendrai ici dépenfer ce biea 
que je vous devrai. 

Soyez très-perfuadé du bon effet qu'elle fera : je 
ne ferai point fufpeél, & ce fera le fécond de mes 
beaux jours que celui où je pourrai dire au roi tout 
ce que je penfe de votre perfonne. Pour le pre- 
mier de mes jours, ce fera celui oij je viendrai m'é- 
tablir à vos pieds, & commencer une nouvelle vie 
qui ne fera que pour vous. 



LETTRE CCIX. 
DU ROI. 

Le 7 d'Oftobre, 1743. 

La France a paffé jufqu'à préfent pour l'afile des 
rois malheureux ; je veux que ma capitale devi- 
enne le temple des grands hommes. Venez-y, mon 
cher Voltaire, & diftez tout ce qui peut vous y être 

agréable. 
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agréable. Je veux vous faire plaifir, & pour ob- 
liger un homme il faut entrer dans fa façon de 
penfer. 

Choififlez appartement ou maifon, réglez vous- 
même ce qu'il vous faut pour l'agrément & le fu- 
perflu de la vie ; faites votre condition comme il 
vous la faut pour être heureux, c'efh à moi à pour- 
voir au refte. Vous ferez toujours libre & entière- 
ment maître de votre fort ; je ne prétends vous 
enchaîner que par l'amitié & le bien-être. 

Vous aurez des paffe-ports pour des chevaux, & 
tout ce que vous pourrez demander. Je vous ver- 
rai Mercredi, & je profiterai des momens qui me 
reftent, pour m'éclairer au feu de votre puiffant 
génie. Je vous prie de croire que je ferai toujours 
le même envers vous. Adieu. 



LETTRE CCX. 
DE M. DE VOLTAIRE. 
SIRE, A la Haye, ce z8 Oaobre, 1741!. 

Vous voyagez toujours comme un aigle, Se moi 
comme une tortue ; mais peut-on aller trop lente- 
ment quand on quitte votre Majeflé ? J'arrive enfin 
en Hollande; la première chofe que j'y vois, c'eft: 
un papier anglais où votre Anti-Machiavel eft citâ 

Otunj .pojîhje Fr. II. T. FIL 
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à côté de Polybe & de Xénophon. On rapporte 
deux pages de ce livre où vous prouvez de quel 
avantage font aux princes les places fortifiées, & on 
fait voir quelle était la témérité des alliés de pré- 
tendre d'entrer en France. 

Ainfi donc vous êtes cité 

Par les auteurs, comme auteur grave j, 

Comme roi politique & brave, 

Des rois vous êtes refpe<£lé; 

Chacun vous craint, nul ne vous brave ; 

Le taciturne & froid Batave, 

Amoureux de fa liberté, 

Le Ruffe, né pour être efclave. 

Ménagent votre Majefté. 

Vous auriez, ma foi, tout dompté 

Sur le Danube & fur la Save, 

Et le double cou lî vanté 

De l'aigle jadis redouté 

Eût été coupé comme rave ; 

Mais vous vous êtes arrêté : 

Maintenant votre main fe lave 

Des malheurs du monde agité ; 

Pour comble de félicité, 

Vous pofl'édez dans votre cave 

De ce tokai dont j'ai tâté : 

Je ne puis plus rimer en ave. 

• Plus je fonge à il TitOy â il forlCy plus je me dis 
que Berlin eft ma patrie. 

Meilleurs Gérard, mes chers amis, 
Dépêchez, préparez ma chambre. 
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Un pupitre pour mes écrits, 
Avec quelques flacons remplis 
De ce jus divin de Septembre, 
Non cet ennemi du gofier, 
Fabriqué de la main profane 
De ce liégeois nommé Lognier : 
Je l'ai furnommé pijjàt d'ânf^ 
Et je l'ai dit à haute voix j 
Je le redis, je le condamne 
A n'être bu que par des rois. 
J'aime mieux la fim pie nature 
Du vin qu'on recueille à Bourdeaux } 
Car je préfère la ledhire 
D'un écrivain fage en propos 
A ce frelaté de Voiture, 
Et plus encore à Marivaux. 



LETTRE CCXI. 
DE M. DE VOLTAIRE. 

A Lille, ce i6 Novembre, 1743. 

Est -il vrai que dans votre cour 
Vous avez placé cette automne, 
Dans les meubles de la couronne, 
La peau de ce fameux tambour 
Que Zifca fit de fa perfonne ? 

La peau d'un grand homme enterré 
D'ordinaire eft bien peu de cholè. 
Et, malgré fon apgthéofç, 
Par les vexs U eft iévozè. 

T 2 
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Le feul Zifca fut préfervé 
, Du deftin de la tombe noire ; 
Grâce à fon tambour confervé, 
Sa peau dure autant que fa gloire. 

C'eft un fort aflez fingulier. 
Ah ! chétifs mortels que nous fommes .' 
Pour fauver la peau des grands hommes, 
Il faut la faire corroyer. 

O mon Roi, confervez la vôtre} 
Car le bon Dieu qui vous la fit 
Ne faurait vous en faire une autre 
Dans laquelle il mit tant d'efprit. 

Il n'eft pas infiniment rerpeftueux de pouffer un 
grand roi de queftions ; mais on en ufait ainfi avec 
Salomon, êc il faut bien. Sire, que le Salomon du 
Nord s'accoutume à éclairer Ton monde. 

Sa Majefté me permettra donc que j'ofe lui de- 
mander encore ce que c'eft qu'un arc trouvé à Glats ? 
Votre Majefté me dira peut-être qu'il faut m'adref- 
fer à Jordan ; mais ce Jordan, Sire, eft un pareffeux, 
tout aimable qu'il eft ; & vous avez plutôt réglé 
quatre ou cinq provinces, & fait deux cents vers 
Se quatre mille doubles croches, qu'il n'a écrit une 
lettre. 

J'arrive à Lille, qui eft une ville dans le goût de 
Berlin, mais où je ne reverrai ni l'opéra ni la copie 
de Titus. Votre Majefté & la reine mère, & ma- 
dame la princeffe Ulrique ne fe remplacent point. 
Je n'ai pas encore l'armée de trois cents milk 
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hommes avec laquelle je devais enlever la princefle, 
mais en récompenfe le roi de France en a davantage. 
On compte ailuellement trois cents vingt- cinq mille 
hommes, y compris les invalides : ce font trois cents 
mille chiens de chalTe qu'on a peine à retenir ; ils 
jappent, ils crient, ils fe débattent, & caflent leurs 
leffes pour courir fus aux Anglais, & à leurs pefans 
ferviteurs les Hollandais. Toute la nation, en vérité, 
montre une ardeur incroyable. Heureufement en- 
core votre ami de Strafoourg ne fera plus femblant 
de commander les armées, & l'empereur, appuyé de 
votre Majefté & de la France, pourra bientôt donner 
des opéra à Munich. 

Comme j'ai ofé faire force queftions à votre Ma- 
jefté, je lui ferai un petit conte, mais c'eft en cas 
qu'elle ne le fâche pas déjà. 

Il y a quelques mois que madame Adélaïde, troi- 
fième fille du roi mon maître, ayant treize louis d'or 
dans fa poche, fe releva pendant la nuit, s'habilla 
toute feule, & fortit de fa chambre. Sa gouvernante 
ç'éveilla, lui demanda où elle allait. Elle avoua in- 
génûment qu'elle avait ordonné à un palefrenier de 
lui tenir deux chevaux prêts pour aller commander 
l'armée & fecourir l'empereur; mais fi elle apprend 
que votre Majefté s'en mêle, elle dormira tranquille- 
ment déformais. 

Au moment que j'ai l'honneur d'écrire à votre 
Majefté, nos troupes font en marche pour aller 
prendre le vieux Brifac. A l'égard des troupes de 
comédiens, j'apprends une fingulière anecdote dans 

X 3 
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cette ville de Lille ; c'eft que, tandis qu'elle fut af- 
fiégée par le duc de Marlborough, on y joua la co- 
médie tous les jours, & que les comédiens y gagnèrent 
tent mille francs. Avouez, Sire, que voilà une na- 
tion née pour le plaifir & pour la guerre. 

Titus prie toujours votre Majefté pour ce pauvre 
Courtils qui eft à Spandau fans nez. 

Je fuis pour jamais aux pieds de votre humanité, 8cc. 



LETTRE CCXII. 
DU ROI. 

A BerUn, le 4 de Décembre, 1743. 

J-jA peau de ce guerrier fameux 
Qui parut encor redoutable 
Aux Bohèmes, fes envieux, 
Après que le trépas hideux 
Eut envoyé fon ame au diable, 
Eft ici pour les curieux. 

Quand un jour votre ame légère 
Paffera fur l'efquif fameux 
Pour aller dans cet hémifphère 
Inventé par les fonge-creux, 
Les reftes de votre figure. 
Immortels malgré le trépas, 
Donneront de la tablature 
A nos modernes Marfyas. 



Oui, la peau de Zifca, ou pour mieux dire le 
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tambour de Zifca, eft une des dépouilles que nous 
avons emportées de Bohème. 

Je fuis bien aife que vous foyez arrivé en bonne 
fanté à Lille ; je craignais toujours les chutes de 
carrofle. 

Vous voilà plus enthoufiafmé que jamais, de quinze 
cens galeux de français, qui fe font placés fur une île 
du Rhin, & d'où ils n'ont pas le cœur de fortir. Il 
faut que vous foyez bien pauvres en grands événe- 
mens, puifque vous faites tant de bruit pour ces vé- 
tilles : mais trêve de politique. 

Je crois que les Hollandais peuvent avoir des pan- 
tomimes quand les adeurs viennent des pays étran- 
gers. Ils auront de beaux génies quand vous ferez 
à la Haye, de fameux minières lorfque Carteret y paf- 
fera, & des héros lorfque le chemin du roi mon oncle 
le conduira par des marais pour retourner à fon île. 
Federicus Voltarium Jalutat. 

LETTRE CCXIII. 
DE M. DE VOLTAIRE. 

SIRE, A Paris, ce 7 Janvier, 1744. 

Je reçois à la fois de quoi faire tourner plus d'une 
tête; une ancienne lettre de votre MajeJlé, datée du 
29 de Novembre ; deux médailles qui repréfentent 
au moins une partie de cette phyfionomie de roi & 
d'homme de génie, le portrait de fa Majefté la reine 

T 4 



28o 



CORRESPONDAKCE. 



mère, celui de madame la princefle Ulrique ; & enfin, 
pour comble de faveurs, des vers charmans du grand 
Frédéric, qui commencent ainfi : 

Quitterez-vous bien furement 
L'empire de Midas, votre ingrate patrie ? 

M. le marquis de Fénélon avait tous ces tréfors 
dans fa poche, & ne s'en efl: défait que le plus tard 
qu'il a pu. Il a traîne la négociation en longueur, 
comme s'il avait eu affaire à des Hollandais. Enfin 
me voilà en pofleflîon ; j'ai baifé tous les portraits; 
madame la princefle Ulrique en rougira fi elle veut. 

Il eft fort infolent de baifer fans fcrupule 
De votre augufte fœur les modeftes appas j 
Mais les voir, les tenir, & ne les baifer pas, 
Cela ferait trop ridicule. 

J'en ai fait autant. Sire, à vos vers dont l'harmo- 
nie & la vivacité m'ont fait prefque autant d'effet que 
la miniature de fon Alteffe royale. Je difais : 

Quel eft cet agréable fon ? 
D'où vient cette profufion 
De belles rimes redoublées ? 
Par qui les Mufes appelées 
Ont-elles quitté l'Hélicon ? 
Eft-ce Bernard, mon compagnon, 
Qui de fleurs sème les allées 
Des jardins du facré vallon? 
Efi-ce l'architefte Amphion, 
J'ar qui les pierres affemblées 
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S'arrangent fous fon violon ? 
Eft-ce le charmant Arion 
Chantant fur les plaines falées ? 
C'eft mon prince, ou c'efl: Apollon. 

Au doux fon de tant de merveilles, 
J'entends braire près d'un chardon ' 
L'animal à longues oreilles 
De qui vous devinez le nom *. 
Il nous dit de fa voix pefante : 
N'admirez plus la voix brillante 
De ce roi poëte, orateur ; 
Auprès de moi que peut-il être ? 
Il n'eft que roi, je fuis fon maître 
Car des rois je fuis précepteur. 

Oui, tu l'es j autrefois Achille 

jSoumit fon enfance docile 

A ce fingulier animal 

Moitié fage, moitié cheval : 

Mon cher précepteur, c'eft dommage ; 

Mais quand le Ciel t'a fabriqué, 

Il n'acheva pas fon ouvrage j 

Une des moitiés a manqué. 



Il eft probablement ici queftion de Boyer. 
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LETTRE CCXIV. 
D U R O I. 

Du 7 Avril, 1744. 

Enfin, malgré que j'en aye, voilà des vers que 
votre Apollon m'arrache. Encore s'il m'infpirait ! 

Votre Mérope m'a été rendue, & j'ai fait la com- 
miffion de l'auteur en diftribuant fon livre. Je ne 
m'étonne point du fuccès de cette pièce. Les cor- 
reflions que vous y avez faites la rendent, par la fa- 
gefle, la conduite, la vraifemblance, & l'intérêt, fu- 
périeure à toutes vos autres pièces de théâtre, quoi- 
que Mahomet ait plus de force, 8c Brutus de plus 
beaux vers. 

Ma fœur Ulrique voit votre rêve accompli en 
partie; un roi la demande pour époufe; les vœux 
de toute la nation fuédoife font pour elle. C'eft un 
enthoufiafme & un fanatifme auquel ma tendre ami- 
tié pour elle a été obligée de céder. Elle va dans 
un pays où fes talens lui feront jouer un grand & 
beau rôle. 

Dites, s'il vous plaît, à Rothembourg, fi vous le 
voyez, que ce n'eft pas bien à lui de ne me point 
écrire depuis qu'il efli à Paris. Je n'entends non plus 
parler de lui que s'il était à Pékin. Votre air de 
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farls en comme la fontaine de Jouvence, 8c vos vo- 
luptés comme les charmes de Circé ; mais j'efpère que 
Rothembourg échappera à la métamorphofe. 

Adieu, admirable hiftorien, grand poëce, char- 
mant auteur de cette Pucelle, invifible & trifte pri- 
fonnière de Circé ; adieu à l'amant de la cuifinière de 
Valory, de madame du Châtelet & de ma Cœur. Je 
me recommande à la protection de tous vos talens, 
& fur-tout de votre goût pour l'étude, dont j'attends 
mes plus doux & plus agréables amufemens, &c. 

On démeuble la maifon que l'on avait commencé 
à meubler pour vous à Berlin. 



LETTRE CCXV.* 

DU ROI. 

A Berlin, le I S de Décembre, 174S. 

Le marquis de Paulmy fera reçu comme le fils 
d'un minillre français que j'eftime, & comme un 
nourriffon du ParnafTe accrédité par Apollon même. 
Je fuis bien fâché que le chemin du duc de Richelieu 
ne le conduife pas par Berlin ; il a la réputation de ré- 
unir mieux qu'homme de France les talens de l'efprit 
& de l'érudition aux charmes & à l'illufion de lapoli- 
tefle. C'eft le modèle le plus avantageux à la na- 
tion françaife qiie fon maître ait pu choifir pour cette 
ambaflade ; un homme de tout pays, citoyen de tous 



* Omi'a rien trouvé de 1 745, & peu de lettres des années fuivantes. 
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les lieux, & qui aura dans tous les fiècles les mêmes» 
fuffrages que lui accordent Paris, la France, & l'Eu- 
rope entière. 

Je fuis accoutumé à me paiïer de bien des agré- 
mens dans la vie. J'en fupporterai plus facilement 
k privation de la bonne compagnie dont les gazettes 
cous avaient annoncé l'a venue. 

Tant que vous ne mourrez que par métaphore, je 
vous laifferai faire. Confeffez-vous, faites- vous graif- 
fer la phyfionomie des faintes huiles, recevez à la fois 
îes fept facremens, fi vous le voulez ; peu m'impone : 
cependant dans votre foi-difante agonie je me garderai 
bien d'avoir autant de fécurité que les Hollandais en 
ont eu envers le maréchal de Saxe. Certes, vous au- 
ti'cs Français, vous êtes étonnans ! Vos héros gagnent 
des batailles ayant la mort fur les lèvres, & vos poètes 
font des ouvrages immortels à l'agonie. Que ne fe- 
rez-vous pas, fi jamais la nature fe plaît par un ca- 
price à vous rendre fains & robuftes ! 

Les anecdotes lur la vie privée de Louis XIV 
m'ont fiit bien du plaifir, quoique à la vérité je n'y 
aye pas trouvé des chofes nouvelles. Je voudrais 
que vous n'écrivifTiez point la campagne de 44, & 
que vous midiez la dernière main au Siècle de Louis 
le grand. Les auteurs contemporains font accufés 
par tous les fiècles d'être tombés dans les aigreurs de 
la fatire ou dans la fatuité de la flatterie. S'il y a 
moyen de vous faire faire un mauvais ouvrage, c'eft 
en vous obligeant à travailler à celui que vous avez, 
entrepris. C'eft aux hommes à faire de grai^des 
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choies, 8c à la poftérité impartiale à prononcer fur 
eux & fur leurs aftions. 

Croyez-moi, achevez la Pucelle. Il vaut mieux 
dérider le front des honnêtes gens que de faire des 
gazettes pour des polilTons. Un Hercule enchaîné 
& retenu par trop d'entraves, doit perdre fa force & 
devenir plus flafque que le lâche Paris. 

Il femble que le dauphin ne fe marie que pour ex- 
ercer votre génie. Sémiramis fait autant de bioiit 
en Allemagne que la nouvelle dauphine en fait en 
France. Mettez-moi donc en état de juger ou de 
l'une ou de l'autre, & de joindre mes fuffrages à 
ceux de Verfailles. 

Maupertuis fe remet de fa maladie. Toute la ville 
s'intérefle à fon fort ; c'eft notre Palladium, & la 
plus belle conquête que j'aye faite de ma vie. Pour 
vous qui n'êtes qu'un inconftant, un ingrat, un per- 
fide, un . . . que ne vous dirais-je pas, fi je ne fefais 
grâce à vous & à tous les Français en faveur de 
Louis XV. 

Adieu ; les vêpres de la comédie fonnent. Bar- 
barin, Cochois, Hauteville m'appellent ; je vais les 
admirer. J'aime la perfedtion dans tous les métiers, 
dans tous les arts ; c'eft pourquoi je ne faurais refufer 
mon eftime à l'auteur de la Henriade. 
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LETTRE CCXVI. 
DE M. DE VOLTAIRE. 
SIRE, A Cirey, le 24 de Janvier, 1747» 

J E reçois enfin le paquet du 24 Novembre ; un mau- 
dit Courier qui était chargé de ce paquet enfermé dans 
une boîte envoyée de Paris à madame du Châtelet, 
l'avait porté à Strafbourg toujours courant, 8c enfuite 
l'avait laiffé dans la ville de Troyes à dix-huit lieues 
d'ici. 

Tous les amiraux d'Albion 
I Auraient eu le temps de nous rendre 
Les ruines du Cap-breton, 
Et nous le temps de les reprendre. 
Pendant que cet aimable don 
De mon Frédéric-Apollon 
A Cirey fe fefait attendre. 

On revient toujours à fes goûts ; vous refaites des 
vers quand vous n'avez plus de batailles à donner. 
Je croyais que vous étiez mis tout entier à la profe. 

Mais il faut que votre génie. 
Que rien n'a jamais limité, 
S'élance avec rapidité 
Du haut du mont inhabité 
Où pâlit la Philofophie 
Jufqu'en ce pays enchanté 
Où folâtre la Poëfie. 
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Vous donnez fur les oreillea aux Autrichiens & 
aux Saxons, vous donnez la paix dans la capitale 
d'un roi ennemi vous approfondiffez la métaphy- 
fiqu€, vous écrivez les mémoires d'un fiècle dont 
vous êtes le premier homme ; enfin, vous faites des 
vers, & afîurément vous en faites plus que moi qui 
n'en peux plus & qui laiffe là le métier. 

Je n'ai point encore vu ceux dont vous régalez 
M. de Maurepas ; mais j'avais déjà l'épître dont vous 
javez honoré le préfident de votre académie; ils font 
très-jolis. Le du Gué-Trouin demi-homme & demi- 
marfouin eft bien plaifant ; mais Véptre Jux la vanité 
de la gloire ^ de V intérêt me charme encore davaa- 
tage. 

Le portrait de i'infulaire 

Qui de fon cabinet penfe agiter la terre, 

De fes propres fiijets habile fédudleur, 

Des princes & des rois dangereux corrupteur, &c. 

eft un morceau de la plus grande force & de la plus 
grande beauté. Tous les travers de l'homme font 
fort bien touchés dans cette épître. 

Des fous qui s'en font tant accroirff 
Vous peignez les légèretés ; 
De nos vaines témérités 
Vos vers font la fidelle hiftoire : 
On peut fronder les vanités 
Quand on eft au fein de la gloire. 

* La paix de Drefde, du 25 Décembre r746. 
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Je croirais volontiers que l'ode Jur la guerre eft de 
quelque pauvre citoyen, bon poëte, lafle de payer le 
dixième & le dixième du dixième, & de voir ravager 
fa terre : point du tout ; elle eft du roi qui a com- 
mencé la noife, qui a gagné les armes à la main une 
province & cinq batailles. 

Sire, votre Majefté fait de beaux vers ; mais elle fc 
moque du monde. Toutefois qui fait fi vous ne pen- 
fez pas tout cela quand vous écrivez ? Il fe peut très- 
bien faire que l'humanité vous parle dans le même 
cabinet où la politique & la gloire ont figné les ordres 
pour affembler des armées. On eft animé aujour- 
d'hui par les paffions des héros ; demain on penfera 
en philofophe. Tout cela s'accorde à merveille, fé- 
lon que les roues de la machine penfante font mon- 
tées ; & je VQUS affure que votre perfonne m'eft la 
preuve de ce que vous daignâtes m'écrire il y a dix 
ans, fur la liberté de l'homme. 

J'ai relu il n'y a pas long-temps ce petit morceau; 
il fait trembler ; & plus j'y penfe, plus je reviens à 
l'avis de votre Majefté. J'avais grande envie que 
nous fufliuns libres ; j'ai fait tout ce que j'ai pu pour 
le croire. L'expérience & la raifon me convainquent 
que nous fommes des machines faites pour aller un 
certain temps, comme il plaît à Dieu. Remerciez la 
nature de la façon dont votre machine eft faite ; je la 
remercie, moi, de ce qu!elle a été montée pour 
écrire l'épître à Hermotime. 

Le vainqueur de l'Afie, en fubjuguant cent rois 
Dans le rapide cours de fes brillans exploits, 

Eftimait 
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Eftimait Ariftote & méditait fon livre. 
Heureux fi fa raifpn plus docile à le fuivre, 
■ Réprimant un courroux trop fatal à Clitus, 
N'eût par ce meurtre affreux obfcurci fes vertus ! 
Mais ce même Alexandre appaifant fa furie. 
En faveur de Pindare épargna fa patrie. 

Perfonne n'a fait en France de meilleurs vers que 
ceux-là, & il y en a beaucoup dans cette épître qui 
ont autant de force, de clarté & d'élégance. Votre 
Majefhé a déjà peut-être lu Catilina ; elle verra fi nos 
académiciens écrivent auffi bien qu'elle. 

Grand merci, Sire, de ce que dans votre ode fur 
votre académie vous daignez employer dans les 
chutes des ftrophes les trois petits vers de trois pieds ; 
c'eft une mefure dont je croyais m'être feul fervi. 
Vous la confacrez en l'embelliflant. Je ne connais 
guère de mefure plus harmonieufe ; il y a peu d'o- 
reilles qui fentent ces délicateffes ; votre géomètre 
borgne * dont votre Majeflé parle n'en fait rien. 
Nous femmes dans le monde un petit nombre d'a- 
deptes qui nous y connaiffons ; le refte eft profane. 
11 faudrait q\ie tous les adeptes fuffent à votre cour. 

* Ce Géomètre borgne eft Léonard Euler, l'un des plus grands 
hommes de notre Cède; il eft très-vrai qu'il ne fe connaiffait pas en 
vers français. 
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LETTRE CCXVII. 
DU ROI. 

Du 22 Février, I745>^ 

Vo U s n'avez donc point fait votre Sémiramis 
pour Paris ; on ne fe donne pas non plus la peine de 
travailler avec foin une tragédie pour la laifler vieil- 
lir dans un porte-feuille. Je vous devine; avouez donc 
que cette pièce a été compofée pour notre théâtre de 
Berlin : à coup fur, c'eft une galanterie que vous me 
faites, & que votre difcrétion ou votre modeftie vous 
empêche d'avouer. Je vous en fais mes remercîmens 
à la lettre, & j'attends la pièce pour l'applaudir; car 
on peut applaudir d'avance quand il s'agit de vos ou- 
vrages. Il n'y a qu'une injuftice extrême de la 
part du public, ou plutôt les intrigues & les cabales 
qui peuvent vous enlever les louanges que vous mé- 
ritez. 

Voilà donc votre goût décidé pour l'hiftoire : fui- 
vez, puifqu'il le faut, cette impulfion étrangère ; je 
ne m'y oppofe pas. L'ouvrage qui m'occupe n'eft 
point dans le genre de mémoires ni de commentaires; 
mon perfonnel n'y entre pour rien. C'eft une fatui- 
té en tout homme de fe croire un être alTez remar- 
quable pour que tout l'univers foit informé du détail 
de ce qui concerne fon individu. Je peins en grand 
le bouleverfement de l'Europe; je me fuis appliqué à 
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crayonner les ridicules & les contradidlions que l'on 
peut remarquer dans la conduite de ceux qui la gou- 
vernent. J'ai rendu le précis des négociations les 
plus importantes, des faits de guerre les plus remar- 
quables ; & j'ai affaifonné ces récits de réflexions fur 
les caufes des événemens & fiir les différens effets 
qu'une même chofe produit quand elle arrive dans 
d'autres temps, ou chez différentes nations. Les 
détails de guerre que vous dédaignez font fans 
doute ces longs journaux qui contiennent l'en- 
nuyeufe énumération de cent minuties, & vous avez 
raifon fur ce fujet ; cependant il faut diftinguer la 
matière de l'inhabileté de ceux qui la traitent pour la 
plupart du temps. Si on lifait une defcription de Pa- 
ris où l'auteur s'amufât à donner l'exadle dimenfion 
déroutes les maifons de cette ville immenfe, &c où il 
n'omît pas jufqu'au plafl du plus vil brelan, on con- 
damnerait ce livre & l'auteur au ridicule ; mais on 
ne dirait pas pour cela que Paris e(l une ville en- 
nuyeufe. Je fuis du fentiment que de grands faits 
de guerre écrits avec concifion & vérité, qui déve- 
loppent les raifons qu'un chef d'armée a eues en fe 
décidant, & qui expofent pour ainfi dire l'ame de 
fes opérations; je crois, je le répète, que de pareils 
mémoires doivent fervir d'inftruéiion à tous ceux 
qui font profeflîon des armes. Ce font des leçons 
qu'un anatomifte fait à des fculpteurs, qui leur ap- 
prennent par quelles contiadions les mufcles du corps 
humain fe remuent. Tous les arts ont des exemples 
& des préceptes. Pourquoi la guerre qui défend la 
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patrie & fauve les peuples d'une ruine prochaine n'e« 
aurait-elle pas? 

Si vous continuez à écrire fur ces dernières guerres, 
ce fera à moi à vous céder ce champ de bataille; 
auffi-bien mon ouvrage n'eft-il pas fait pour le public. 
J'ai penfé très-férieufement trépalTer, ayant eu une at- 
taque d'apoplexie imparfaite ; mon tempérament & 
mon âge m'ont rappelé à la vie. Si j'étiiis defcendu 
là-bas, j'aurais guetté Lucrèce & Virgile, jufqu'au 
moment que je vous aurais vu arriver ; car vous ne 
pourrez avoir d'autre place dans l'Elyfée qu'entre 
ces deux melTieurs-là. J'aime cependant mieux vous 
appointer dans ce monde-ci ; ma curiofité fur l'infi- 
ni & fur les principes des chofes n'eft pas affez grande 
pour me faire hâter le grand voyage. 

Vous me faites efpérer de vous revoir : je ne m'en 
réiouirai que quand je vous verrai, car je n'ajoute pas 
grand'foi à ce voyage : cependant vous pouvez vous 
attendre à être bien reçu ; 

Car je t'aime toujours tout ingrat & vaurien, 

Et ma facilité fait -ràce à ta faililefTe ; 

Je te pardonne tout a\,'cc m: cœur chrétien. 

Le duc de Richelieu a vti des dauphines, des fêtes, 
des cérémonies & des fats ; c'eft le lot d'un ambafla- 
deur. ^ourmoi j'ai vule petitPaiilmy auffi doux qu'ai- 
mable & fpirituel. Nos beaux efprits l'ont dévalifé en 
paiTant, & il a été obligé He nous laiflér une comédie 
charmante qui a eu aflez de fuccès à la repréfenta- 
tion; il doit être à prefent à Paris. Je vous prie de 
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lui faire mes complimens, & de lui dire que fa mé- 
moire fubfiftera toujours ici avec celle des gens les 
plus aimables. 

Vous avez prêté votre Pucelle à la ducheffe de 
Wirtemberg ; apprenez qu'elle l'a fait copier pen- 
dant la nuit Voilà les gens à qui vous vous con- 
fiez; & les feuls qui méritent votre confiance ou plu- 
tôt à qui vous devriez vous abandonner tout entier, 
font ceux avec lefquels vous êtes en défiance. Adieu ; 
puiffe la nature vous donner affez de force pour ve- 
nir dans ce pays ci, & vous conferver encore de lon- 
gues années pour l'ornement des lettres & pour l'hon- 
neur de l'efprit humain ! 

LETTRE CCXVIII. 

DE M. DE VOLTAIRE. 

Mars, 1 747. 

T j E s fileufes des deftinées, 
Les Parques ayant mille fois 
Entendu les ames damnées 
Parler là-bas de vos exploits, 
De vos rimes fi bien tournées. 
De vos vi£loires, de vos lois. 
Et de tant de belles journées. 
Vous crurent le plus vieux des rois. 
Alors des rives du Cocyte, 
A Berlin vous rendant vifite, 

U 3 
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Atroposvint avec le temps, 

Croyant trouver des cheveux blancs. 

Front ridé, face décrépite. 

Et difcours de quatre-vingt ans. 

Que l'inhumaine fut trompée! 

Elle apperçut de blonds cheveux. 

Un teint fleuri, de grands yeux bleus, 

Et votre flûte & votre épée ; 

Elle fongea, pour mon bonheur, 

Qu'Orphée autrefois par fa lyre. 

Et qu'A'icide par fa valeur, 

La bravèrent dans fon empire. 

Elle trembla quand elle vit 

Ce grand homme qui réunit 

Les dons d'OrpIiée & ceux d'Alcide ; 

Doublement elle vous craignit. 

Et jetant fon cifeau perfide. 

Chez fes foeurs elle s'en alla, 

Et pour vous le trio fila 

Une trame toute nouvelle, 

Biillante, dorée, immortelle. 

Et la même que pour Louis; 

Car vous êtes tous deux amis : 

Tous deux vous forcez des murailles. 

Tous deux vous gagnez des batailles 

Contre les mêmes ennemis : 

Vous régnez fur des cœurs fournis. 

L'un à Berlin, l'autre à Verfailles. 

Tous deux un jour . . . mais je finis. 

Il eft trop aifé de déplaire 

Quand on parie aux trois trop long-temps 

Comparer deux héros vivans 

N'ell: pas une petite affaire. 
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Vraiment, Sire, je ne vous dirais pas de ces baga- 
telles rimées, & je ferais bien loin de plaifanter, fi votre 
lettre, en me raflurant, ne m'avait infpiré de la gaieté. 
La Renommée qui a toujours Tes cent bouches ou- 
vertes pour parler des rois, & qui en ouvre mille pour 
vous, avait dit ici que votre Majefté était à l'extré- 
mité, & qu'il y avait très-peu d'efpérance. Cette 
mauvaife nouvelle. Sire, vous aurait fait grand plai- 
fir, fi vous aviez vu comme elle fut reçue. Comptez 
qu'on fut confterné, & qu'on ne vous aurait pas plus 
regretté dans vos Etats. Vous auriez joui de toute 
votre renommée, vous auriez vu l'effet que produit 
un mérite unique fur un peuple fenfible ; vous au- 
riez fenti toute la douceur d'être chéri d'une nation 
qui, avec tous fes défauts, eft peut-être dans l'univers 
la feule difpenfhtrice de la gloire. Les Anglais ne 
louent que les Anglais ; les Italiens ne font rien ; les 
Efpagnols n'ont plus guère de héros, & n'ont pas 
un écrivain ; les monades de Leibnitz en Allemagne 
& l'harmonie préétablie n'immortaliferaient aucun 
grand homme. Vous favez. Sire, que je n'ai pas de 
prévention pour ma patrie; mais j'ofe affurer qu'elle 
eft la feule qui élève des monumens à la gloire des 
grands hommes qui ne font pas nés dans fon fein. 

Pour moi. Sire, votre péril me fit frémir, & me 
coûta bien des larmes. Ce fut M. de Paulmy qui 
m'apprit que votre Majefté fe portait bien, & qui me 
rendit ma joie. 

Je ferais tenté de croire que les pilules de Sthal 
U 4 
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dj'.v^rit faire du bien au roi de PrulTe ; elles ont été 
inventées à Berlin, & elles m'ont prefque guéri en 
dernier lieu. Si elles ont un peu raccommodé mon 
corps cacochyme, que ne feront-elles point au tem- 
pérament d'un héros ! 



LETTRE CCXIX. 
D U R O I. 

24 Avril, 1 747. 

'\'^OUS rendez la mort fi galante, 
Et le Tartare fi charmant, 
Que cette image décevante 
Séduit mon efprit & le tente 
D'en tàter pour quelque moment : 
Mais, de cette demeure fombre 
Où Proferpine avec Pluton 
Gouverne le funefle nombre 
D'habitans du noir Phlégéton, 
Je n"ai point \ u revenir d'ombre. 
J'ignore fi dans ce canton 
Les beaux efprits ont le bon ton; 
Et le voyage eft de nature, 
Q^i'en s'embarquant avec Caron 
La retraite n'eft pas trop fûre. 
LaiiTons donc à la Fi61ion 
La tranquille pofîeflion 
Du royaume de l'autre monde. 
Source où l'imagination, 
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En nouveautés toujours féconde, 
Puife le fyftème, où fe fonde 
La populaire opinion. 
Qu'un fanatique ridicule 
Y place fon plus doux efpolr : 
Qu'on prépare pour ce manoir 
Un quidam que la fièvre brûle. 
S'il faut lui dorer la pilule 
Pour l'envoyer tout confolé, 
Bien lefté, faintement huilé, 
PafTer en pompe triomphale 
Au bord de la rive infernale ; 
Moi qui ne fuis point affublé 
De vifion théologale, 
Je préfère à cette morale 
La folide réalité 
Des voluptés de cette vie. 
Je laifle la félicité 
Dont on prétend qu'elle eft fuivie 
A quelque dodteur entêté, 
Dont l'ame au plaifir engourdie 
Ne vit que dans l'éternité ; 
A cette engeance trifte & folle 
Des Mallebranches de l'école, 
Grands alambiqueurs d'argumens. 
Dont la raifon & le bon fens 
Subtilement des tancs s'envole ; 
Attendant un Roland nouveau 
Qui par pitié pour leur cerveau. 
Aille recouvrer leur fiole. 

Pour moi, qui me ris de ces fous, 

Je m'abandonne fans faible/Te 

Aux plaifirs que m'offrent mes goûts; 
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Et lorfque mon démon m'opprefle. 
Aux riches fources du Permeflc 
J'ofe encor puifer quelquefois. 
Mais l'âge fane ma jeunefle ; 
. Mon front fillonné par fes doigts 
M'apprend, hélas ! que la vieilleflê 
Vient pour me ranger fous fes lois. 

Adieu, beaux jours, plaifirs, folie. 

Brillante imagination, 

Enfans de mon naiflant génie j 

Adieu, pétillant? faillie. 

Vos charmes font hors de faifon ; 

Et la fagelTe, me dit-on, 

Doit fur la phyfionomie 

D'un républicain de Platon 

Imprimer l'air froid de Caton. 

Adieu, beaux vers, douce harmonie, 
Frénétique métromanie, 
Immortelle cour d Apollon, 
Qn\ jurez dans la compagnie 
De la pourpre & de la raifon. 
Ma mufe du Pinde profcrite 
M'avertit que fon Dieu la quitte. 
Ainfi donc j'abandonnerai 
Cette féduifante carrière j 
Mais tant que je vous y verrai, 
Affis auprès de la barrière, 
Battant des mains j'applaudirai. 

Je VOUS rends un peu de laiton pour de l'or pur 
que VOUS m'envoyez. Il n'eft en vérité rien au- 
defl'us de vos vers. J'en ai vu que vous adreffez 
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à Algarotti qui font charmans, mais ceux qui font 
pour moi font encore au-deflus des autres. 

La Sémiramis m'eft parvenue en même temps, 
remplie de grandes beautés de détail & de ces fu- 
perbes tirades qui confirment le goût décidé que 
j'ai pour vos ouvrages. Je ne fais cependant fi les 
fpeftres & les ombres que vous mettez dans cette 
pièce, lui donneront tout le pathétique que vous 
vous en promettez. L'efprit du dix-huitième fiè- 
cle le prête à ce merveilleux lorfqu'il eft en récit, 
& c'eft un peu hafarder que de le mettre en adlion. 
Je doute que l'ombre du grand Ninus fafle des pro- 
félytes. Ceux qui croient à peine en Dieu doivent 
rire quand ils voient des démons jouer un rôle fur 
le théâtre. 

Je hafarde peut-être trop de vous expofer mes 
doutes fur une chofe dont je ne fuis pas juge com- 
pétent. Si c'était quelque manifefte, quelque al- 
liance, ou quelque traité de paix, peut-être pourrais- 
je en raifonner plus à mon aife, & bavarder poli- 
tique; ce qui eft le plus fouvent traveftir en héro- 
ïfme la fourberie des hommes. 

Je me fuis à préfent enfoncé dans l'hiftoire ; je 
l'étudié, je l'écris, plus curieux de connaître celle 
des autres, que de favoir la fin de la mienne. Je 
me porte mieux à préfent ; je vous conferve tou- 
jours mon eftime, & je fuis toujours dans les dif- 
pofitions de vous recevoir ici avec cmprelTement. 
Adieu. 

Faites 
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Faites, je vous prie, mes cotnplimens à madame 
du Châtelet, & remerciez-la de la part qu'elle prend 
à ce qui me regarde. 

-—Il M i.Haiy,il.lmn« 

LETTRE CCXX. 
DU ROI. 

A Potfdam, le 29 de Novembre, 1748. 

lEtN vain veux-je vous arrêter; 
Partez donc, indifcrète Miife, 
Allez vous-mêrre déclamer 
Vos vers que Vaugelas recule, 
Et chez l'Homère des Français 
Etaler l'amas des portraits 
Qu'a peints votre verve difFufc. 

Quels font vos 'franges exploits ? '1 
A-t-on jamais entendu l'àne 
Provoquer de fa voix profane 
Le chantre aimable de nos bols ? 

Et vou«, bahillarde caillette. 
Allez, fans raifon, fans fujet, 
Auprès du plus fameux poëte. 
Afin d'exciter fa trompette 
Par les fons de mon flageolet. 

Partez donc, je n'y fais que faire. 

Puifqu'il le faut, voyez. Voltaire, 

Le fatras énorme & complet 

De mille rimes infenfées 

Qui, malgré moi, comme il leur plaît. 

Ont défiguré mes penfées ; 

Mair. fur-tout gardez le fecrct. 
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Voilà la façon dont j'ai parlé à ma mufe ou à mon 
efprit; j'y ajoutais encore quelques réflexions. Vol- 
taire, leur difais-je, eft malheureux ; un libraire 
avide de fes ouvrages, ou quelque éditeur fami- 
lier lui volera un jour fa cafl'ctte, î: vous aurez le 
malheur, mes vers, de vous y trouver & de paraître 
dans le monde malgré vous ; mais fentant que cette 
réflexion n'eft qu'un effet de l'amour propre, j'o- 
pinai pour le départ des vers, trouvant dans le fond 
que CCS laborieux ouvrages, au lieu de trouver une 
place dans votre caflTette, ferviraient mieux dans la 
tabagie du roi Staniflas Qu'on les brûle ! c'efl la 
plus belle mort qu'ils peuvent attendre. A propos 
du roi Staniflas, je trouve qu'il mène une vie fort 
heureufe i on di qu 'il enfume madame du Châtelet 
h le gentilhomme ordinaire de la chambre de Louis 
XV, c'eft-à-dire qu'il ne peut fe paffer de vous 
deux. Cela eft raifonnable, cela eft bien. Le fort 
des hommes eft bien différent ; tandis qu'il jouit 
de tous les plaifirs, moi pauvre fou, peut-être mau- 
dit de Dieu, je verfifie. Paffons à des fujets plus 
graves. Savez-vous bien que je me fuis mis en 
colère contre vous, & cela tout de bon. Comment 
pourrait-on ne point fe fâcher ? car 

Du plus bel efprit de la France, 
Du poëte le plus brillant, 
Je n'ai reçu depuis un an 
Ni vers ni pièce d'éloquence. 

C'eft, dit-on, que Sémira;iiis 
L'a retenu dans Babylone ; 
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Cette nouvelle Tifiphone 
Fait-elle oublier des amis ? 
Peut-être écrit-il de Louis 
La campagne en exploits fameufe, 
Où, vainqueur de fes ennemis. 
Les bords orgueilleux de la Meufe 
Arborèrent les fleurs de lis. 

Jamais l'ouvrage ne dérange 
Un efprit fublime & profond. 
D'oîi vient donc ce filence étrange ? 
On diroit qu'un beau jour Caron, 
Infpiré par un mauvais ange. 
Vous a tranfporté chez Platon, 
Dans ce manoir funefte & fombre 
Où le fot vaut l'homme d'efprit, 
D'où jamais ne fortit une ombre. 
Où l'on n'aime, ne boit, ni rit. 

Cependant un bruit court en ville. 
De Paris l'on mande tout bas 
Que Voltaire eft à Lunéville : 
Mais quels contes ne fait-on pas ? 
Un inftant m'en rappelle mille. 

Deux rois, dit- on, font vos galans : 
L'un roi fans peuple, & fans couronne 
L'autre Ci puiflant qu'il en donne 
A fes beaux-fils, à fes parens. 

Au nombre des rois vos amans 
J'en ajouterais un troifième ; 
Mais la décence & le bon fens 
M'ont empêché depuis long-temps 
D'ofer vous parler de moi-même. 
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Malgré ce filence, j'exciterai d'ici votre ardeur 
pour l'ouvrage. Je ne vous dirai point : Vaillant 
fils de Télamon, ranimez votre courage aujourd'hui 
que tous vos généreux compagnons font hors de 
combat, & que le fort des Grecs dépend de votre 
bras. Mais, achevez l'hiftoire de Louis le grand: 
& ayant eu l'ironneur de donner à la France un Vir- 
gile, ajoutez-y la gloire de lui donner un Ariofte. 

Les nouvelles publiques m'ont mis de mauvaife 
humeur. Je trouve que comme vous n'êtes point 
à Paris, vous feriez tout auffi bien à Berlin qu'à 
Lunéville. Si madame du Châtelet eft une femme 
à compofition, je lui propofe de lui emprunter fon 
Voltaire à gage. Nous avons ici un gros cyclope 
de géomètre, que nous lui engagerons contre le 
bel-efprit ; mais qu'elle fe détermine vite. Si elle 
foufcrit au marché, il n'y a point de temps à perdre. 
Il ne refte plus qu'un œil à notre homme; & une 
courbe nouvelle qu'il calcule à préfent pourrait le 
rendre aveugle tout-à-fait, avant que notre marché 
fût conclu. Faites-moi favoir fa réponfe, & rece- 
vez en même temps de bonne part les prcfoides 
falutations que ma mufe fait à votfe puiilant génie. 
Adieu. 
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LETTRE CCXXI. 
DU ROI, 

De Potfdam,Ie 13 Février, 1749. 

Je reçois avec plaifir deux de vos lettres à la fois : 
avouez-moi que ce grand envoi de vers vous a 
paru aflez ridicule. Il me femble que c'ell: Ther- 
fite, qui veut faire affaut de valeur contre Achille. 
J'efpérais qu'à vos lettres vous joindriez une cri- 
tique de mes pièces, comme vous en ufiez autrefois 
lorique j'étais habitant de Rémufberg, où le pauvre 
Keyferling que je regrette & que je regretterai tou- 
jours, vous admirait. Mais Voltaire devenu cour- 
tifan ne fait donner que des louanges ; le métier 
en eft, je l'avoue, moins dangereux. Ne penfez 
pas cependant que ma gloire poétique fe fût offenfée 
de vos correftions; je n'ai point la fatuité de pré- 
fumer qu'un allemand falfe de bons vers français. 

La critique douce & civile 
Pour un auteur cft un grand bien ; 
Dans fon amour propre imbé.cille, 
Sur fes défauts il ne voit rien. 
Ce flambeau divin qui l'éclairé 
Eleffe à la vérité fes yeux. 
Mais bieniôt il n'en voit que mieux j 
Il corrige, il devient févère. 
Qui tend à la perfection, 
Linaant, poliflant fon ouvrage, 
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Diftingue la correction 
De la fatire & de l'outrage. 

Ayez donc là bonté de ne point m'épargner ; je 
fens que je pourrai faire mieux, matis il faut que vous 
me dificÉ comment. 

Ne pehfez-vôus pas qlie de bien faire des vers eft 
Un acheminement pour bien écrire en profe ? le ftyle 
n'en deviendrait il pas plus énergique, fur-tout li l'on 
prend gàrde de ne point charger la profe d'épithètes, 
de périphrales & de tours trop poétiques ? 

J'aime beaucoup la philofophie & les vers. Quand 
je dis philofophie, je n'entends ni la géométrie ni la 
métaphyfique : la première quoique fublime n'eft 
point faite pour le commerce des hommes ; je l'aban- 
donne à quelque rêve-creux d'anglais ; qu'il gou- 
verne le ciel comme il lui plaira, je m'en tiens à la 
planète que j'habite; pour la métaphyfique, c'eft, 
comme vous le dites très-bien, un ballon enflé de 
vent. Quand on fait tant que de voyager dans ce 
pays-là, on s'égare entre des précipices & des 
abymes ; & je me perfuade que la nature rie nous a 
point faits pour deviner fes fecrets, mais pour coopé- 
rer au plan qu'elle s'eft propofé d'exécuter. Tirons 
tout le parti que nous pouvons de la vie; & ne nous 
embarrafîbns point fi ce font des mobiles fupérieurs 
qui nous font agir, ou fi c'eft notre liberté. Si ce- 
pendant j'ofais hafàrder mon fentiment fur cette ma- 
tière, il me femble que ce font nos paffions & les corj.- 
Oeuv.poJihJeFr.IL T.FII. 

X 
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jonclures dans lefquelles nous nous trouvons qui nous 
déterminent. Si vous voulez remonter ad priera, 
je ne fais point ce qu'on en pourra conclure. Je 
fens bien que c'eft ma volonté qui me fait faire des 
vers tant bons que mauvais ; mais j'ignore fi c'eft 
une impulfion étrangère qui m'y force : toutefois lui 
devrois-je favoir mauvais gré de ne pas mieux m'in- 
fpirer. 

Ne vous étonnez point de mon ode fur la guerre ; 
ce font, je vous affure, mes fentimens. Diftinguez 
l'homme d'état du philofophe, & fâchez qu'on peut 
faire la guerre par raifon, qu'on peut être pohtique 
par devoir, & philofophe par inclination. Les 
hommes ne font prefque jamais placés dans le monde 
félon leur choix : de-là vient qu'il y a tant de cor- 
donniers, de prêtres, de miniftres & de princes mau- 
vais. 

SI tout était bien aflbrti 
Sur ce ridicule hémifphère, 
Jy'oiivrlcr, quittant fon outil, 
Serait amiral ou corfaire ; 
Le roi peut-être charbonnier. 
Le général un maltotier ; 
Le berger maître de la terre ; 
L'auteur un grand foudre de guerre j 
Mais raflurons-nous là-deffus, 
Ciiacun confcrvera fa place ; 
Le monde vu par fes vieux us ; 
Et jufqti'à la dernière race 
On y verra mêmes abus. 

6 
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A propos de vers, vous me demandez ce que je 
^enfe de la tragédie de Crébillon. J'admire l'auteur 
de Rhadamifte, d'Eledtre & de Sémiramis, qui font 
de toute beauté ; & le Catilina de Crébillon me paraît 
l'Attila de Corneille, avec cette différence, que le 
moderne efh bien au-deffus de fon prédécefleur pour 
ïa fabrique des vers. 11 paraît que Crébillon a trop 
défiguré un trait de l'hiftoire romaine, dont les moin- 
dres circonftances font connues. De tout fon fujet, 
Crébillon ne conferve que le caraftère de Catilina. 
Cicéron, Caton, la république romaine & le fond de 
la pièce, tout eft fi fort changé & même avili, que 
l'on n'y reconnaît rien que les noms. Par cela même 
Crébillon a manqué d'intéreffer fes auditeurs. Ca- 
tilina y eft un fourbe furieux que l'on voudrait voir 
punir, & la république romaine un alfemblage de 
iripons pour Icfquels on eft indifférent. II fallait 
peindre Rome grande, & k-s lupports de fa liberté 
auflî généreux que figes & vertueux; alors le par- 
terre ferait devenu citoyen romain, & aurait tremblé 
avec Cicéron fur les entrcprifes audacieuics de Ca- 
tilina. De plus, il n'y a aucun endroit où le projet 
de la conjuration foit clairement développé; on 
ignore quel étoit le véritable dtfiein de Catilina ; & 
il m.e femble que fa conduite eft celle d'un homme 
ivre. Vous aurez remarqué encore que les interlo- 
cuteurs varient à chaque fcène ; il femble qu'ils n'y 
viennent que pour faire changer de dialogue à Cati- 
lina : on peut retrancher de la pièce, fans y rien 
changer, Lentulus & les ambaifadeurs gaulois, qui 

X 2 
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ne font que des perfonnages inutiles, pas même épi- 
fodiqiies. Le quatrième aéte eft le plus mauvais de 
tous ; ce n'eft qu'un peiTifflage ; & dans le cinquième 
afte, Catilina vient fe tuer dans le temple, parce que 
l'auteur avait befoin d'une cataftrophe. Il n'y a au- 
cune raifon valable qui l'amène là ; il femble qu'il 
devait fortir de Rome comme fit effeftivement le 
vrai Catilina. 

Ce n'eft que la beauté de Télocution & le carac- 
tère de Catilina qui foutiennent cette pièce fur le 
théâtre français. Par exemple, lorfque Catilina eft 
amoureux, c'eft -comme un conjuré, rempli d'ambi- 
tion, doit l'être. 

C'eft l'ouvrage des fens, non le faible de l'ame. 

Quelle force n'y a-t-il pas dans ces caractères ra- 
pides de Ciccron & de Caton ? 

Timides, foupçonneux & prodigue de plaintes, &c. 

En un mot, cette pièce me paraît un dialogue di- 
vinement rimé. Souvenez-vous cependant que la 
critique eft aifée & que l'art eft difficile. 

Je n'ai compté vous revoir que cet été ; fi cela fe 
peut, & que vous faffiez un tour ici au mois de Juillet, 
cela me fera beaucoup de plaifir. Je vous promets 
la leifture d'un poè'me épique de quatre mille vers 
ou environ, dont Valory eft le héros; il n'y manque 
que cette lervante, qui alluma dans vos fens des feux 
féditicux que la pvideur fut réprimer vivement. Je 
vous promets même des belles plus traitables. Ve- 
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nez fans dents, fans oreilles, fans yeux & fans jambe?, 
fi vous ne le pouvez autrement : pourvu que ce je 
ne fais quoi qui vous fait p^nfer & qui vous infpîre d-Ê 
fi belles chofes, foit du voyage, cela me fuffit. Je 
recevrai volontiers les fragmens des campagnes de 
Louis XV, mais je verrai avec plus de fatisficlion 
encore la fin du Siècle de Louis XIV. Vous n'a- 
chevez rien, & cet ouvrage feul ferait la réputation 
d'un homme. Il n'y a plus que vous de poète fran- 
çais, & que Voltaire &c Montefquieu qui écrivent en 
profe. Si vous faites divorce avec les Mufes, à qui 
fera-t-il déformais permis d'écrire ? ou, pour mieux 
dire, de quel ouvrage moderne pourra-t-on foutenir 
la lefture ? 

Ne boudez donc point avec le public, & n'imitez 
point le dieu d'Abraham, d'Ifaac & de Jacob, qui 
punit les crimes des pères jufqu'à la quatrième géné- 
ration. Les peifécutions de l'envie font un tribut 
que le mérite paye au vulgaire. Si quelques mifé- 
rables auteurs clabaudent contre vous, ne vous ima- 
ginez pas que les nations & la poftérité en feront les 
dupes. Malgré la vétufté des temps nous admirons 
encore les chefs -d'œuvres d'Athènes & de Rome : 
les cris d'Efchine n'obfcurciflent point la gloire de 
Démofthènes ; & quoi qu'en difeLucain, Ccfar paffe 
& paffera pour un des plus grands hommes que l'hu- 
manité ait produits. Je vous garantis que vous fe- 
rez divinifé après votre mort. Cependant ne vous 
hâtez pas de devenir dieu ; contentez-vous d'avoir 
votre apothéofe en poche, & d'être eftimé de toutes 

X 3 
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les perfonnes qui font au-deffus de l'envie & des pré- 
jugés, au nombre defquelles je vous prie de 
compter. 

LETTRE CCXXII. 
DU ROI. 

A Potfdani, le 5 Mars, 1749, 

Tl y a de quoi purger toute la France avec les pi- 
lules que vous me demandez, & de quoi tuer vos 
trois académies. Ne vous imaginez pas que ces 
pilules foient des dragées ; vous pourriez vous y 
tromper. J'ai ordonné à d'Arget de vous envoyer 
de ces pilules qui ont une fi grande réputation en 
France, & que le défunt Stahl fêlait faire par fon 
cocher : il n'y a ici que les femmes groffcs qui s'en 
fervent. Vous êtes en vérité bien fingulier de me 
demander des remèdes, à moi qui fus toujours incré- 
dule en fait de médicine. 

Qi^ioi ! vous avez l'efprit crédule 
A l'égard de vos médecins, 
Q^ii, pour vous dorer la pilule, 
N'en font pas moins des aff;ffins ! 
Vous n'avez plus qu'un pas à faire, 
Et je vois mon dévot Voltaire 
Nafiller chez les capucins. 



Faites ce que vous pourrez pour vous guérir ; il 
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n'y a de vrai bien en ce monde que la fanté ; que 
ce foit les pilules, le féné ou les clyflères qui vous 
rétabliflent, peu importe : les moyens font indiffé- 
rens, pourvu que j'aye encore le plaifir de vous en- 
tendre ; car il ne fera plus pofTible de vous voir : 
vous devez être tout-à-fait invifible à préfent. 

Malgré la forbonne plénière. 
J'avais fermement dans l'efprit 
Que l'homme n'eft qu'une matière 
Qui naît, véf!;ete & fe détruit : 
De cette opinion qu'on blâme. 
Je reconnais enfin les torts ; 
Car j'admire votre belle ame, 
Jit je ne vous crois plus de corps. 

Je vous envoie encore une épître qui contient l'a- 
pologie de ces pauvres rois contre lefquels tout l'u- 
nivers glofe, en enviant cent fois leur fortune préten- 
due. J'ai d'autres ouvrages que je vous enverrai fuc- 
ceffivement : c'eft mon délaflement que de faire des 
vers. Si je pèche du côté de l'élocution, du moins 
trouverez-vous des chofes dans mes épîtres, & point ' 
de ce paralogifme vain, de cette crème fouettée qui 
-n'étale que des mots & point de penfées. ("e n'eft 
qu'à vous autres Virgiles & Horaces français^ qu'il eft 
permis d'employer cet heureux choix de mots har- 
monieux, cette variété de tours, de pafler naturelle- 
ment du ftyle férieux à l'enjoué, & d'allier les fleurs 
de l'éloquence aux fruits du bon fcns. 

Nous autres étrangers, qui ne renonçons pas poui- 

X 4 
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notre part à la raifon, nous fentons cependant quo 
nous ne pouvons jamais atteindre à l'élégance & à la 
pureté que demandent les lois rigoureufes de la poëfie 
françaife. Cette étude demande un homme tout en- 
tier ; mille devoirs, mille occupations me diftraient. 
Je fuis un galérien enchaîné fur le vaiffeau de l'état, 
ou comme un pilote qui n'ofe ni quitter le gouver- 
nail, ni s'endormir fans craindre le fort du malheu- 
reux Palinure. .Les Mufes demandent des retraites 
& une entière égalité d'ame dont je ne peux prefque 
jouir. Souvent après avoir fait trois vers on m'in- 
terrompt ; ma mufe fe refroidit, & mon efprit ne fe 
remonte pas facilement. Il y a de certaines ames 
privilégiées, qui font des vers dans le tumulte des 
cours, comme dans les retraites de Cirey ; dans les 
prifons de la Baftille, comme fur des paillafTes en 
voyage; la mienne n'a pas l'honneur d'être de ce 
nombre ; c'eft un ananas qui porte dans des ferres. Se 
qui périt en plein air. 

Adieu ; paffez par tous les remèdes que vous vou- 
drez, mais fur- tout ne trompez pas mes efpérances, 
& venez me voir. Je vous promets une couronne 
nouvelle de nos plus beaux lauriers, une fillette pu? 
celle à votre ufage, & des vers en votre honneur. 
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LETTRE CCXXIII. 
DU ROI. 

Avrîl, 1745. 

Dans votre prc»fe délicate 
Vous avancez très-poliment, 
Que je ne fuis qu'un automate, 
Un ftoïque fans fentiment. 
Mes larmes coulent pour Eleflre, 
Je fuis fenfible à l'amitié, 
Mais le plus héroïque fpe£lre 
Ne m'infpire que la pitié. 

Votre cardinal Quirini eft bien digne du temps des 
•fpeiîlres & des fortilèges : vous connaifîèz votre 
monde; & c'était bien s'adrefler, de lui dire, que 
tout catholique étant obligé de croire aux niiracJes, 
le parterre fe trouvait obligé en confcience de trem- 
bler devant l'ombre de Ninus; je vous réponds que 
le bibliothécaire de fa Sainteté approuvera fort cette 
doârine orthodoxe. Pour moi, qui ne fuis qu'un 
maudit hérétique, vous me permettrez d'être d'un 
fentiment différent, & de vous dire ingénument ce 
que je penfe de votre tragédie. Quelque détour que 
vous preniez pour cacher le nœud de Sémiramis, ce 
n'en eft pas moins l'ombre de Ninus : c'cPc cette ombre 
qui infpire des remords dévoraus à la veuve parri- 
cide; c'eft l'ombre qui permet galamment î. fi veuve 
de convoler ?n fécondes noces. L'ombre fait en- 
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. tendre du fond de fon tombeau une voix gémiffantc 
à fon fils ; elle fait mieux, elle vient en perfonne ef- 
frayer le confeil de la reine, & atterrer la ville de 
Babylone ; elle arme enfin fon fils du poignard 
dont Ninias aflalTme la mère. Il eft fi vrai que dé- 
funt Ninus fait le nœud de votre tragédie, que fans 
les rêves & les apparitions différentes de cette ame 
errante, la pièce ne pourrait pas fe jouer. Si j'avais 
vin rôle à choifir dans cette tragédie, je prendrais 
celui du revenant ; il y fait tout. Voilà ce que vous 
dit la critique. L'admiration ajoute, avec la même 
fincérité, que les caradlères font foutenus à merveille, 
' que la vérité parle par vos adteurs, que l'enchaînure 
des fcènes eft faite avec un grand art. Sémiramis 
infpire une terreur mêlée de pitié. Le féroce & ar- 
tificieux Aflur, mis en oppofition avec le fier & gé- 
néreux Ninias, forme un contrafte admirable ; on 
détefte le premier ; auffi ne lui arrive-t-il aucune ca- 
■ taftrophe dans l'aél ion, parce qu'elle n'aurait produit 
aucun effet. On s'intéreffe à Ninias ; mais on eft 
étonné de la façon dont il tue fa mère ; c'eft le mo- 
ment où il faut fe faire la plus forte illufion. On eft 
un peu fâché contre Azéma qu'elle porte des pa- 
quets, & que Tes quiproquo foient la caufe de la ca- 
taftrophc ; toute la pièce eft verfifiée avec force, les 
vers me paraiffent de la plus belle harmonie, & 
dignes de l'auteur de la Henriade. J'aime mieux 
cependant lire cette tragédie que de la voir repré- 
fenter, parce que le fpeftre me paraîtrait rifible, & 
que cela ferait contraire au devoir que je me fuis pro- 
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pofé de remplir exaftement, de plçurer à la tragédie 
& de rire à la comédie. 

Du temps de Plaute & d"Euripide, 
Le parterre morigéné 
Suivait ce goût fage""5£ folide ; 
Far malheur il elr fuianné. 

Vous dirai-je encore un mot fur la tragédie ? Les 
grandes paffions me plaifenr fur le théâtre ; je fens une 
fatisfadion fecrète lorfque l'auteur 'trouve moyen de 
remuer & de tranfporter mon ame par la force de 
fon éloquence ; mais ma délicatt fie fouffre lorfque 
les paffions héroïques fortent de la vraifemblance. 
Les machines font trop oiitrées dans une fpcftacle; 
au heu d'émouvoir, elles deviennent puériles. S'il 
fallait opter, j'aim.erais mieux dans la tragédie moins 
d'élévation & plus de naturel. Le fublime outré 
.donne dans l'extravagance ; Charles XII a été le feul 
homme de tout ce fiècle qui eût ce caraclère théâ- 
tral ; mais pour le bonheur tlu genre humain, les 
Charles XII font rares. Il y a une Mariamne de 
Triftan qui commence par ce vers : 

Fantôme injurieux qui troubles mon repos .... 

Ce n'eft pas certainement l?i comme nous parlons ; 
apparemment que c'eft le langage des habitans de la 
lune. Ce que je dis des vers doit s'entendre égale- 
ment de l'aclion ; pour qti'une tragédie me plaife, il 
faut que les perfonnages ne montrent les paTions, 
que telles qu'elles foPit dans les liommes vifs & dans 
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les hommes vindicatifs. Il ne faut dépeindre les 
hommes ni comme des démons, ni comme des anges, 
car ils ne font ni l'un ni l'autre, mais puifer leurs 
traits dans la nature. 

Pardon, mon cher Voltaire, de cette difcuffion } 
je vous parle comme fefait la fervante de Molière ; 
je vous rends compte des impreffions que les chofes 
font fur mon ame ignorante. J'ai trouvé dans le 
volume que je viens de recevoir, l'éloge que vous 
faites des officiers qui ont péri dans cette guerre ; ce 
qui eft digne de vous ; & j'ai été furpris que nous 
nous foyons rencontrés, fans le favoir, dans le choix 
du même fujet. Les regrets que me caufait la perte 
de quelques amis, me firent naître l'idée de leur 
payer, au moins après leur mort, un faible tribut de 
reconnaiffance; & je compofai ce petit ouvrage, où 
le cœur eut plus de part que l'efprit ; mais ce qu'il y 
a de fmgulier, c'eft que le mien eft en vers, & celui 
du poëce en profe. Racine n'eut de fa vie de tri- 
omphe plus éclatant, que lorfqu'il traitait le même 
fujet que Pradon. J'ai vu combien mon barbouil- 
lage était inférieur à votre éloge. Votre profe ap- 
prend à mes vers, comme ils auraient dû s'énoncer. 

Quoique je fois de tous les mortels celui qui im- 
portune le moins les dieux par mes prières, la pre- 
mière que je leur adrcfferai, fera çonçuç ces 
termes ; 

O Dieux qui douez les poètes 
Pe tant de fublimes faveurs, 
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Ah ! rendez vos grâces parfaites, 

Et qu'ils foient un peu moins menteurs ! 

Si les dieux daignent m'exaucer, je vous verrai 
l'année qui vient à Sans-Saiici ; & fi vous êtes d'hu- 
meur à corriger de mauvais vers, vous trouverez à qui 
parler. Vale. 



LETTRE CCXXIV. 

DE M. DE VOLTAIRE: 

A Paris, le 15 Mai, 1749. 

J'A U R A I l'honneur d'être purge 
De la main royale & chérie 
Qu'on vit, bravant le préjugé, 
Saigner l'Autriche & la Hongrie, 

Grand Prince, je vous remercie 
Des falutaires petits grains 
Qu'avec des vers un peu malins 
Me départ votre courtoifie. 

L'inventeur de la poëfie, 
Ce dieu que fi bien vous fervez. 
Ce dieu dont l'efprit vous domine, 
Fut auffi, comme vous favez. 
L'inventeur de la médecine. 

Mais vous avez aux champs de Mars 
Fait connaître à toute la terre 
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Que ce dieu qui préfids aux arts 
Eli maître dans l'art de la guerre. 

C'eft peu d'avoir, par maint écril^ 
Ettndu votre renommée ; 
L'Autriche à fes dspens apprit 
Ce que vaut un homme d'efprit 
Qui conduit une bonne armée 

Il prévoit d'un œil pénétrant, 
Il combine avec prud'hommie. 
Avec ardeur il entreprend ; 
Jamais fot ne fut conquérant, 
Et pour vaincre il f.iutdu génie. 

Je crois actuellement votre Majefté à Neis ou à' 
Glogauj fefant quelques bonnes épigrammes contre 
les Rufîes. Je vous fupplie. Sire, d'en faire auffi 
contre le mois de Mai qui mérite fi peu le nom de 
printemps, & pendant lequel nous avons froid comme 
dans l'hiver. 11 me paraît que ce mois de Mai eft 
l'emblème des réputations mal acquiles. Si lespilults 
dont votre Majefté a honoré ma caducité peuvent me 
rendre quelque vigueur, je n'irai pas chercher lescham- 
brières de M. de Valory ; l'cipèce féminine ne meferait 
pas faire une dcmi-lieue, j'en terais mille pour vous 
faire encore ma cour. Mais ,ie vous prie de m'ac- 
corder une grâce qui vous coûtera peu ; c'eftde vou- 
loir bien conquérir quelques provinces vers le Midi, 
comme Naples & la Sicile, ou le royaume de Gre- 
nade & l'Andalouile. Il y a plaifir à vivre dans ces 
pays-là ; l'on y a toujours chaud. Votre Majefté ne 
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manquerait pas de les vifiter tous les ans, comme elle 
va au grand Glogau, & j'y ferais un courtifan très- 
affidu. Je vous parlerais de vers ou de profe fous 
des berceaux de grenadiers & d'orangers, & vous ra- 
nimeriez ma verve glacée; je jeterais des fleurs fur 
les tombeaux des Keyfcrling & du fuccefleur de 
la Croze * que votre Majefté avait fi heureufement 
arraché à l'Eglife pour l'attacher à votre perfonne; 
& je voudrais comme eux mourir fort tard à votre 
fervice; car en vérité, Sire, il efh bien trifte de vivre 
fi long-temps loin de Frédéric le grand. 

LETTRE CCXXV. 
DU ROI. 

Le 1 6 Mal, 1 745. 

Vo IL A ce qui s'appelle écrire. J'aime votre 
franchife ; oui, votre critique m'inftruit plus en deux 
lignes, que ne feraient vingt pages de louanges. 

Ces vers que vous avez trouvés paflables font ceux 
qui m'ont le moins coûté. Mais quand la penfée, la 
céfure & la rime fe trouvent en oppofition, alors je 
fais de mauvais vers, & je ne fuis pas heureux en 
correftions. 

Vous ne vous appercevez pas des difficultés qu'il 
me faut furmonter pour faire palTabiement quelques 
flrcphes. Une heureufe difpofuion dç la nature, un 

* Erudit cclèbre. 
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génie facile & fécond vous ont rendu poëte fans qu'il 
vous en ait rien coûté : je rends juftice à l'infério- 
rité de mes talens ; je nage dans cet océan poétique 
avec des joncs & des vefTies fous les bras. Je n'é- 
cris pas aufiî-bien que je penfe ; mes idées font 
fouvent plus fortes que mes expreffions, & dans cet 
embarras je fais le moins mal que je peux. 

J'étudie à préfent vos critiques & vos correftions, 
elles pourront m'empêcher de retomber dans mes 
fautes précédentes; mais il en refte encore tant à évi- 
ter, qu'il n'y a que vous feul qui puiffiez me fauver de 
ces écueils. 

Sacrifiez-moi, je vous prie, ces deux mois que vous 
me promettez. Ne vous ennuyez point de m'in- 
ftruire : fi l'extrême envie que j'ai d'apprendre, & de 
réuffir d:ins une fcience qui de tout temps a fait ma 
paffion, peut vous récompenfer de vos peines, vous 
aurez lieu d'être fatisfait. 

J'aime les arts par la raifon qu'en donne Cicéron. 
Je ne m'élève point aux fciences par la raifon que 
les belles-lettres font utiles en tout temps, & qu'avec 
tout l'algèbre di.i monde, on n'eft fouvent qu'un fot 
lorfqu'on ne fait pas autre chofe. Peut-être dans 
dix ans la fociété tircra-t-elle de l'avantage des 
courbes que des fonge- creux d'algébriftes auront 
quan'ées laborieufement. J'en félicite d'avance la 
poftérité ; mais, à vous parler vrai, je ne vois dan» 
tous ces calculs qu'une fcicntifique extravagance. 
Tout ce qui n'eft ni utile ni agréable, ne vaut rien. 
Quant aux cliofes utiles, elles font toutes trouvées ; & 

pour 
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pour les agréables, j'cfpère que le bon goût n'y ad- 
mettra point d'algèbre. 

Je ne vous enverrai plus ni profe ni vers. Je vous 
compte ici au commencement de Juillet, & j'ai tout 
un fatras poétique dont vous pourrez faire la diflec- 
tipn ; cela vaut mieux que de critiquer Crébillon ou 
quelque autre, où certainement vous ne trouverez" 
ni des fautes auffi groffières ni en auffi grand nombre 
que dans mes ouvrages. 

Il n'y a que des chardons à cuèillir fur les bords 
de la Neva, & point de lauriers : ne vous imaginez 
point que j'aille là pour faire mon bonheur; vous me 
trouverez ici, pacifique citoyen de Sans-Souci, me- 
nant la vie d'un particulier philofophe. 

Si vous aimez à préfent le bruit & l'éclat, je vous 
confeillede ne point venir ici; mais fi une vie douce 
& unie ne vous déplaît pas, venez, & rempliflez vos 
promefles. Mandez-moi précifément le jour que 
vous partirez ; & fi la marquife du Châtelet eft une 
ufurière, je compte de m'arranger avec elle pour vous 
emprunter à gages, & pour lui payer par jour quel- 
que intérêt qu'il lui plaira pour fon poète, fon bel ef- 
prit, fon . . &c. 

Adieu; j'attends votre réponfe. 
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LETTRE CCXXVI. 
DU ROI. 

Le lo de Juin, 1749. 

Jamais on n'a fait d'aufli jolis vers pour des pi- 
lules ; ce n'eft point parce que j'y fuis loué : je con- 
nais en cela l'ufage des rois & des poètes ; mais en 
fefant abftraflion de ce qui me regarde^ je trouve ces 
vers charmans. 

Si des purgatifs produifent d'auffi bons vers, je 
pourrais bien prendre une prife de fcné pour voir ce 
qu'elle opérera f\u- moi. 

Ce que vous avez cru être une épigramme fe 
trouve être «ne ode ; je vous l'envoie avec une épi- 
gramme contre les médecins. J'ai lieu d'être un peu 
de mauvaife humeur contre leurs procédés ; j'ai 
la goutte, & ils ont penfé me tuer à force de fudori- 
fiques. 

Ecoutez, j'ai la folie de vous voir ; ce fera une tra- 
hifon fi vous ne voulez pas vous prêter à me faire 
pafler cette fantaifie. Je veux étudier avec vous; 
j'ai du loifir cette année, Dieu fait fi j'en aurai une 
autre. Mais pour que vous ne vous imaginiez 
pas que vous allez en Laponie, je vous enverrai 
«ne douzaine de certificats par lefquels vous ap- 
prendrez que ce climat n'eft pas tout à-fait {aas 
:.-unénité. 
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On fait aller fon corps comme l'on veut. Lorf- 
que lame dit : Marche ; il obéit. Voilà un de vos 
propres apophthegmes dont je veux bien vous faire 
reflbuvenir. 

Madame du Châtelet accouche dans le mois de 
Septembre ; vous n'êtes pas une fage-femme, ainft 
elle fera fort bien fes couches fans vous ; &, s'il le faut, 
vous pourrez alors être de retour à Paris. Croyez 
d'ailleurs que les plaifirs que l'on fait aux gens, fans 
fe faire tirer l'oreille, font de meilleure grâce & plus 
agréables que lorfqu'on fe fait tant foUiciter. 

Si je vous gronde, c'eft que c'eft l'ufage des gout- 
teux. Vous ferez ce qu'il vous plaira; mais je n'en 
ferai pas la dupe, & je verrai bien fi vous m'aimez 
férieufemert, ou fi tout ce que vous me dites n'ell 
qu'un verbiage de tragédie. 



LETTRE CCXXVII. 
DU ROI. 

A Sans-Souci, le 15 de Juillet, 1749. 

Des lois de l'homicide Mars 

Bellifle peut m'inftruire en maître j 

Mais du bon goût & des beaux arts ^ 

Il n'eft que vous qui pouvez l'être ; 

Vous qui parlez comme les dieux 

Leur fublime Se charmant langage, 

Vous qu'un talent victorieux 

y 2 
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; Rend immortel par chaque ouvrage. 
Vous qui menez vingt arts de front. 
Et qui joignez dans votre ftyle 
A la profe de Cicéron 
Des vers tels qu'en fefait Virgile. 

Je ne veux que vous pour maître en tout ce qui 
regarde la langue, le goût & le département du 
ParnalTe. Il faut que chacun fafle fon métier. 
Lorfque le Maréchal de Bellifle vétillera fur la pu- 
,reté du langage, Bruhl donnera des leçons militaires 
& fera des commentaires fur les campagnes du 
.grand Turenne, & je compoferai un traité fur la 
vérité de la religion chrétienne. 

Votre académie devient plaifante dans fes choix. 
Ges juges de la langue françaife vont abandonner 
Vaugelas pour le bréviaire : cela paraît un peu fior 
gulier aux étrangers. 

Enfin donc votre académie 
Va faire un couvent de dévots ; 
L'art de penfer & le génie 
En font exclus par les cagots. 

, — ; - Qiii veut le fufFrage & l'eftime 
De ces quarante perroquets, 
N'a qu'à favoir fon catéchifmc, 
Au demeurant point de français. 

Dans cette cohue indocile, 
Apollon Si les doftes fœurs 
N'honoreront de leurs faveurs 
Que Richelieu, vous Si Bellifle. 
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Vous êtes, mon cher Voltaire, comme les mauw 
vais chrétiens j vous renvoyez votre converfion 
d'un jour à l'autre. Après m'avoir donné des ef- 
pérances pour l'été, vous me remettez à l'automne. 
Apparemment qu'Apollon, comme dieu de la mé- 
decine, vous ordonne de préfider aux couches d& 
madame du Châtelet. Le nom facré de l'amitié 
m'impofe filence, & je me contente de ce qu'on me 
promet. 

Je corrige à préfent une douzaine d'épîtres que 
j'ai faites, & quelques petites pièces, afin qu'à votre 
arrivée vous y trouviez un peu moins de fautes. 
Vous pouvez voir par l'argument de mon poëme 
quel en eft le fujet. Le fond de l'hiftoire eft vrai. 
D'Arget, alors fecrétaire de Valory, fut enlevé de 
nuit, par un partifan autrichien, dans une chambre 
voifinede celle où couchait Ton maître. La furprife 
de Franquini fut extrême, quand il s'aperçut qu'il, 
tenait le fecrétaire au lieu de l'ambafladeur. Tout 
ce qui entre d'ailleurs dans ce poè'me, n'eft que 
fiéllon ; vous le verrez ici, car il n'efl p^s fait pour 
être rendu public. Si j'avais le crayon de Raphaël 
& le pinceau de Rubens, j'eflayerais mes forces en 
peignant les grandes adtions des hommes ; mais 
avec les talens de Calot on ne fait que des charges 
& des caricatures. 

J'ai vu ici le héros de la France, ce faxon, ce 
Turenne du fiècle de Louis XV ; je me fuis in- 
ftruit par fes difcours, non pas dans la langue fran- 
çaife, mais dans l'art de la guerre. Ce maréchal 

y 3 
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pourrait être le profefleur de tous les généraux de 
l'Europe. Il a vu nos fpeftacles ; il m'a dit à cette 
occafion que vous aviez donné une nouvelle co- 
médie au théâtre, que Nanine avait eu beaucoup de 
fuccès. J'ai été étonné d'apprendre qu'il paraiflait 
de vos ouvrages dont j'ignorais jufqu'au nom. Au- 
trefois je les voyais en manulcrit, à préfent j'ap- 
prends par d'autres ce qu'on en dit; & je ne les 
reçois qu'après que les libraires en ont fait une fé- 
conde édition. 

Je vous facrifie tous mes griefs, fi vous venez 
ici; finon, craignez l'épigramme ; le hafard peut 
m'en fournir une bonne. Un poëte, quelque mau- 
vais qu'il foit, eft un animal qu'il faut ménager. 

Adieu ; j'attends la chute des feuilles avec au- 
tant d'impatience qu'on attend au printemps le mo- 
ment de les voir pouffer. 



LETTRE CCXXVIII. 
D U R O I. 

A Sans-Soucî, le 15 d'Augufte, 1749. 

Si mes vers ont contribué à l'épître que je viens 
de recevoir *, je les regarde comme mon plus bel' 
ouvrage. Quelqu'un qui affifta à la leélure de 
cette épître s'écria dans une efpèce d'enthoufiafme : 

* Voyez le Commentaire hiftorique, page 149, Mél. littér. tome II. 
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Voltaire & le maréchal de Saxe cnt le même fort -, 
ils ont plus de vigueur dans leur agonie, que d'autres 
en pleine Janté. 

Admirez cependant la différence qu'il y a entre 
nous deux ; vous in'affurez que mes vers ont excité 
votre verve, & les vôtres ont penfé me faire ab- 
jurer la poëfie. Je me trouve fi ignorant dans votre 
langue, & fi fec d'imagination, que j'ai fait vœu de 
ne plus écrire. Mais vous favez malheureufement 
ce que font les vœux des poètes ; les zéphyrs les 
emportent fur leurs ailes, & notre fouvenir s'envole 
avec eux. 

. II. faut être français 8c pofféder vos talens pour 
marrier votre lyre. Je corrige, j'efface, je lime mes 
mauvais ouvrages, pour les purifier de quantité de 
fautes dont ils font remplis. On dit que les jou- 
eurs de luth accordent leur inftrument la rnoitié de 
leur vie, & en touchent l'autre. Je paffe la mienne 
à écrire, & fur-tout à effacer. Depuis que j'entre- 
vois quelque certitude à votre voyage, je redouble 
de févérité fur moi-même. 

Soyez fûr que je vous attends avec impatience, 
charmé de trouver un Virgile qui veut bien me 
fervir de Qyintilien. Lucine eft bien oifeufe, à mon 
gré ; je voudrais que madame du Châtelet fe dépê- 
chât, & vous auflî. Vous penfcz ne faire qu'un 
faut du baptême de Cirey à la meffe de notre nou- 
velle églife. La charité eft éteinte dans k cœur 
des chrétiens ; les coUeâies n'ont pu fournir de quoi 
couvrir cette églife ; 6{ à moins que de vouloir en-. 

y 4 
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tendre la meffe en plein vent, il n'y a pas moyeri 
de l'y dire. 

Marquez-moi, je vous prie, la route que vous 
tiendrez, & dans quel temps vous ferez fur mes 
frontières, afin que vous trouviez des chevaux. Je 
fais bien que Pégafe vous porte, mais il ne connaît 
que le chemin de l'immortalité ; je vous la fouhaita 
le plus tard poffible, en vous affurant que vous ne 
ferez pas reçu avec moins d'empreffement que vous 
n'êtes attendu avec impatience. 

LETTRE CCXXIX. 

DE M. DE VOLTAIRE. 

A Lunévilk, le iS Augufte, 1749. 

J'AI reçu vos vers très-plaifans 
Sur notre trifte académie. 
Nos quarante font fort favans. 
Des mots il fenttnt l'énergie. 
Et de profe & de poëfie 
Ils donnent des prix tous les ans ; 
Ils font fur-tout des complimens : 
Mais aucun n'a votre génie. 

Votre Majefté penfe bien que j'ai plus d'envie de 
lui faire ma cour qu'elle n'çn a de me fouffrir auprès 
d'elle. Croyez que mon cœur a fait très-fouvent 
le voyage de Berlin, tandis que vous penfiez qu'il 
était ailleurs. Vous avez excité la crainte, l'admira- 
tion, l'intérêt chez les hommes. Permettez que je 
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VOUS dife que j'ai toujours pris la liberté de vous 
aimer. Cela ne fe dit guère aux rois ; mais j'ai 
commencé fur ce pied-là avec votre Majefté, & je 
finirai de même. J'ai bien de l'impatience de voir 
votre Lutrin, ou votre Batrachomyomachie homé"». 
rique fur M. de Valory. 

Mais un miniftre d'importance. 
Envoyé du roi très-chrétien, 
Et fa bedaine & fa preftance, 
Le courage du Pruffien, 
La fuite de l'Autrichien 
Que votre adlive vigilance 
A cinq fois battu comme un chien ; 
Tout ce grand fracas héroïque, 
Vos aventures, vos combats. 
Ont un air un peu plus épique 
Que les grenouilles & les rats 
Chantés par ce poète unique 
Qu'on admire & qu'on ne lit pas. 

Votre Majefté, en me parlant des maréchaux de 
Bellifle & de Saxe, dit qu'il faut que chacun falTe 
fon métier : vraiment, Sire, vous en parlez bien à 
votre aife, vous qui faites tant de métiers à la fois, 
celui de conquérant, de politique, de légiflateur, &, 
ce qui pis eft, le mien qu'affurémenc vous faites le 
plus agréablement du monde. Vous m'avez remis 
fur les voies de ce métier que j'avais abandonné. J'ai 
l'honneur de joindre ici un petit effai d'une nouvelle 
tragédie de Catilina ; en voici le premier aéle; peut- 
être a-t-il été fait trop vîte. J'ai fait en huit jours 
ce que Crébillon avait mis vingt-huit ans à achever ; 
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je ne me croyais pas capable d'une fi épouvantable 
diligence j mais j'étais ici fans mes livres. Je me 
fouvenais de ce que votre Majeflé m'avait écrit 
fur le Catilina de mon confrère: elle avait trouvé 
mauvais, avec raifon, que l'hiftoire romaine y fût 
entièrement corrompue; elle trouvait qu'on avait fait 
jouer à Catilina le rôle d'un bandit extravagant, & 
à Cicéron celui d'un imbécille. Je me fuis fouvenu- 
de vos critiques très-jufles j vos bontés polies pour 
mon vieux confrère ne vous avaient pas empêché 
d'être un peu indigné qu'on eût fait un tableau fi 
peu relTemblant de la république romaine. J'ai 
voulu efquilTer la peinture que vous défiriez ; c'eft 
vous qui m'avez fait travailler ; jugez ce premier 
adle ; c'eft le feul que je puifTe actuellement avoir 
l'honneur d'envoyer à votre Majefté ; les autres font 
encore barbouillés. Voyez fi j'ai réhabilité Cicéron, 
& fi j'ai attrapé la reffemblance de Céfar. 

Entre ces deux héros prenez votre balance, 

Décidez entre leurs vertus : 
Céfar, je le prévois, aura la préférence ; 
Quelque jufte qu'on foit, c'eft notre reflemblance 

Qui nous touche toujours le plus. 

Je ne vous ai point envoyé cette comédie de 
Nanine. J'ai cru qu'une petite fille que fon maî^ 
tre époufe, ne valait pas trop la peine de vous être 
préfentée. Mais, fi votre Majefté l'ordonne, je la 
ferai tranlcrire pour elle. Je fuis aéluellement avec 
le fénat romain, & je tâche de mériter le fuffrage d,q 
Frédéric le grand, 
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De qui je fuis avec ardeur 
Le très-profterné ferviteur 
Et l'éternel admirateur. 
Sans être jamais fon flatteur, 

Voltaire. 



LETTRE CCXXX. 
D U R O I. 

A Potfdam, le 4 de Septembre, 1749- 

Je reçois votre Catilina dont il m'eft impoffible 
de deviner la fuite. Il n'eft pas plus poffible de 
juger d'une tragédie par un feul adte, que d'un ta- 
bleau par une feule figure. J^'attends d'avoir tout 
vu, pour vous dire ce que je penfe du defîein, de 
la conduite, de la vraifemblance, du pathétique & 
des paffions. Il ne me convient pas d'expofer mes 
doutes à l'un des quarante juges de la langue fran- 
çaife, fur la partie de l'élocution ; fi cependant mon 
confrère en Apollon & mon concitoyen le comte 
Bar m'avait envoyé cet aéle, je vous demanderais 
û l'on peut dire : 

Tyran par la parole, il faut finir ton règne *. 

Si le fens ne donne- pas lieu à l'équivoque, jé 
crois qu'on peut dire : Son éloquence l'a rendu le 
fjran de Ja patrie ^ il faut finir fon règne. Mais félon 

* Ce vers ne fe trouve plus dane Rome fauvée. 
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la conftruftion du vers, nous atiWes Allemands, qui 
peut-être n'entendons pas bien les fiiiefles de la 
langue, nous comprenons que c'eft f^ar lu farcie qu'il 
faut finir Jon règne. 

Je fuis bien ofé de vous communiquer mes re- 
marques. Si ce{:)eiidaot-)'ai eu quelque fcfupule fur 
ce vers-là, il ne m'a pas empêché de me livrer avec 
plaifir à l'admiration d'une infinité de'bedux endroits 
où l'on reconnaît les traits de ce pinceau qui fit Bru- 
tus, la Mort de Céfar, &c. &c. " 
. ,yotre lettre e(l charmante; il n'y a que vous qui 
puiffiez en écrire de pareilles. Il femble que "]|a 
France foit condamnée d'enterrer avec vous dix per- 
fonnes d'efprit, que differens ficcles lui avaient fai^ 
naître. 

Puifque madame du Châtelet fait des livres, je né 
crois pas qu'elle accouche par diftfaélion. Dites-lui 
donc qu'elle fe dépêche, car j'ai hâte de vous voir. 
Je fens l'extrême befoin que j'ai de vous, & le grand 
fecours dont vous pouvez m'être. La paffion de l'é- 
tude me durera toute ma vie. Je penfe fur celâ 
comme Cicéron, & comme je le dis dans une de mes 
épîtrcs. En m'appliquant je puis acquérir toutes 
forics de ccnnai fiances ; celle de la langue françaffe', 
je veux vous la devoir. Je me corrige autant que 
mes lumières me le permettent; mais je n'ai point de 
purifte alfez févère pour relever toutes mes Eiutes. 
Enfin, je vous attends, & je prépare la réception da 
gentilhomme ordinaire & du génie extraordinaire. 

On di^ à Paris, que vo.us ne vi>endrezj^o]nt, je 
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dis que oui,- car vous n'êtes point un fauflaire ; & ft 
l'on Vous accufait d'être indifcret, je dirais, que cela 
peut être; de vous laiffer voler, j'y acquiefcerais ; 
d'être coquet, encore. Vous êtes enfin comme l'é- 
léphant blaiic pour lequel le roi de Perfe & l'empe- 
reur du Mogol fe font la guerre, & dont ils aug- 
pientent leurs titres quand ils font affez heureux 
j5our le pofféder. Adieu. Si vous venez ici, vous 
verrez à la^ tête des miens, Fêdéric, par la grâce de 
Dieu, roi de PruJJe, éle£leu,r de Bratidehurg, pojfejeur 
de Voltaire, ^c.&c. 

L E T T R E CCXXXI. 
D U R O I. 

Le 25 de Novembre, 1749. 

D 'OLIVET me foudroie, à ce que je vois. Je 
fuis plus ignorant que je ne me l'étais cru. Je me 
gafderai bien de faire le purifte & de parler de ce 
que je n'entends pas ; mon filence me préfervera des 
foudres des d'Olivets & des Vaugelas. Je me gar- 
derai bien encore de vous envoyer de mes ouvrages : 
fi vous laiffez voler les vôtres, que ferait-ce des 
miens ? Vous travaillez pour votre réputation & 
pour l'honneur de votre nation ; fi je barbouille du 
papier, c eft pour mon amufement ; & on pourrait 
me le pardonner, pourvu que je déchiraffe ces ou- 
vrages après les avoir aciaevés. Lorfqu'on approche 
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de quarante ans. Se que l'on fait de mauvais vers, il 
faut dire comme le mifanthrope : Sifenfefais d'aujji 
mechaJTS,je me garderais bien de les montrer au'x gens. 

Nous avions à Berlin un ambalTadeur rufle, qui 
depuis vingt ans étudiait la philofophie fans y avoir 
compris grand'chofe. Le comte de Keyferling, 
dont je parle, & qui a foixante ans bien comptés, 
partit de Berlin avec fon gros profefleur. Il eft à 
Drefde à préfent, il étudie toujours, & il efpère d'être 
un écolier paffable dans vingt ou trente ans d'ici. 
Je n'ai point fa patience, & je ne fonge pas à vivre 
aufli long-temps. Quiconque n'eft pas poëte à vingt 
ans, ne le deviendra de fa vie. je n'ai point affez 
de préfomprion pour me flatter du contraire, ni je ne 
fuis affez aveugle pour ne me pas rendre juftice. 

Envoyez-moi donc vos ouvrages par générofité, 
& ne vous attendez à rien de ma part qu'à des ap- 
plaudilTemens. Je veux iiniier de Conrard le filence 
friide)it ; mais cela ne me rendra point infenfible aux 
beautés de la poëne. J'eftimerai d'autant plus vos 
ouvrages que j'ai éprouvé l'impoffibilité d'y atteindre. 

Ne me flûtes plus de tracafléries fur les on dit. 
On dit eft la gazette des fots. Perfonne n'a mal 
parlé de vous dans ce pays-ci. Je ne fais dans quel 
livre d'Argens bavarde fur Euripide : qui vous dit 
que c'eft vous ? S'il avait voulu vous défigner, n'au- 
rait-il pas choifi Virgile plutôt qu'Euripide ? Tout le 
monde vous aurait reconnu à ce coup de pinceau ; & 
dans le paffage que vous me citez, je ne vois aucun 
rapport avec la réception qu'on vous a faite ici. 

X 
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Ne vous forgez donc pas des monftres pour les 
combattre. Féraillez, s'il le faut, avec les ennemis 
réels que votre mérite vous a faits en France, & ne 
vous imaginez pas d'en trouver où il n'y en a point : 
ou fi vous aimez les tracafleries, ne m'y mêlez ja- 
mais ; je n'y entends rien, ni ne veux jamais rien y 
entendre. 

Je vois, par tous les arrangemens que vous prenez, 
le peu d'efpérance qu'il me refte de vous voir. Vous 
ne manquerez pas d'excufes ; une imagination aufîî 
vive que la vôtre eft intariflable. Tantôt ce fera une 
tragédie, dont vous voudrez voir le fuccès ; tantôt 
des arrangemens domeftiques ; ou bien le roi Stanif- 
las, ou des nouveaux on dit. Enfin je fuis plus in- 
crédule fur ce voyage, que fur l'arrivée du Melïïe 
que les juifs attendent encore. 

Il paraît ici une élégie .... ferait-elle de vous ? 
Voici le premier vers ; 

Un fontmeil éternel a donc fermé ces yeux, &c. 

Mandez-le moi, je vous prie ; j'ai quelques doutes 
là-deflus ; vous feul pouvez les éclaircir. 

J'attends avec impatience le grand envoi que 
vous m'annoncez, h je vous admirerai tout ingrat & 
abfent que vous êtes, parce que je ne faurais m'en 
empêcher. 

Adieu ; je vais voir les agréables folies de Roland, 
& les héroïques fottifes de Coriolan. Je vous fou- 
haite tranquillité, joie, &; longue vie, &c. 
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LETTRE CCXXXIL 

D U R O I. 

De Berlin, le ii Janvier, I750j 

J'A I vu le roman de Nanine, 
Elégamment dialogué, 
Par hafard je crois relégué 
Sur la fcène aimable & badine. 
Où triomphèrent les écrits 
De l'inimitable Molière. 

Si fa Mufe fut la première 
Sur le théâtre de Paris 
Qui donna des grâces aux ris, 
Gare qu'elle foit la dernière. 

Il terrafla tous vos Marquis, 

Précieufes, faux beaux efprits. 

Faux dévots à triple tonlure, - 

Nobles fortis de la roture. 

Médecins, juges & badauds : 

Molière voyait la nature. 

Il en fefait de grands tableaux. 

Les goûts frelatés & nouveaux, 
Qu'introduifirent fes rivaux 
Lafles de fa forte peinture ; 
A la place de nos défauts 
Et d'une plaifante cenfure 
Qui pouvait corriger nos mœurs, 
Surent affadir de Thalie 
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Le propos léger, la faillie 
Dont fa morale eft embellie ; 
Et pour comble de leurs erreurs 
ïls déguisèrent Melpomènc, 
Qui vient fur la comique fcène 
Verfer fes héroïques pleurs 
Dans les atours d'une bourgeoifa 
LanguilTante, trifte & fournoife, 
Difant d'amoureufes fadeurs. 

Dans cette nouvelle héréfie 
On connait auflî peu le ton 
Que doit avoir la comédie, 
Qu'on trouve la religion 
Sous les traits de l'apoftafie. 

• Comme vous n'avez pu réuffir à m'attirer dans lâ 
fefle de la Chauffée, peifonne n'en viendra à bout : 
j'avoue cependant, que vous avez fait de Nanine tout 
ce qu'on en [mouvait cfpérer. Ce genre ne m'a ja- 
mais plu ; je conçois bien qu'il y a beaucoup d'audi- 
teurs, qui aiment mieux entendre des douceurs à la 
comédie, que d'y voir jouer leurs défauts, & qui font 
intéreffés à préférer un dialogue infipide, à certe 
plaifanterie fine qui attaque les mœurs. Rien n'ellj 
plus défolant que de ne pouvoir pas être impunément 
ridicule. Ce principe pofé, il faut renoncer à l'art 
charmant des Térences & des iV'oliè: es, & ne fe fer- 
vir du théâtre que comme d'un bureau général de 
fadeurs où le public peut apprendre à dire : Je vous 
Oium.poJlhJe^r.II. T. FIL 

z 



33^ CORRESPONDANCÊ. 

aime, de cent façons différentes. Mon zèle pour li 
bonne comédie va fi loin, que j'aimerais mieux y 
être joué, que de donner mes fuffrages à ce monftre 
bâtard & flafque, que le mauvais goût du iîècle a 
mis au monde. 

Depuis Nanine je n'entends plus parler de vous, 
donnez-moi donc quelque figne de vie. 

Votre Mufe eft-elle engourdie ? 
L'hiver a-t-il pu la glacer ? 
Le beau feu de votre génie 
Ne faurait-il plus s'élancer ? 

Ah ! c'eft un feu que Prométhée 
Sut dérober aux Dieux jaloux : 
De cette flamme refpecSlée 
Ne parlons jamais qu'à genoux. 
Chez vous elle ne peut s'éteindre ; 
Mais pour que je n'ofe m'en plaindre, 
J'éxige quelques vers de vous. 

C'eft un défi dans toutes les formes ; vous pafferez 
pour un lâche, fi vous n'y répondez ; l'efprit ni les 
vers ne vous coûtent rien ; n'imitez donc pas les 
Hollandais, qui ayant feuls des clous de girofle, n'en 
vendent que par faveur. Horace votre devancier 
envoyait des épîtres à Mécène tant qu'il en voulait : 
Virgile votre aïeul ne fcfait pas des poëmes épiques 
pour tout le monde, mais bien des églogues ; mais 
vous dans l'opulence de l'efprit h pofiedant tous les 
tréfors de l'imagination la plus brillante, vous êtes le 
plus grand .avare d'efprit que je connaiffe : faut-il 
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être aufïï difficile pour quelques vers de votre fuper- 
flu qu'on vous demande ? Ne me fâchez pas ; mon 
impatience me pourrait tenir lieu d'Apollon, & peut- 
être ferais-je une fatyre fur les avares d'efprit ; mais 
fî je reçois de vous une lettre bien jolie, comme vous 
en faites fouvent, j'oublierai mes fujets de plainte & 
je vous aimerai bien. Adieu. 

LETTRE CCXXXIII. 
DU ROI. 

De Potfdant, le 20 Février, 1750. 

Ï-jA nuit compagne du repos, 
En nous dérobant la lumière, 
Avait jette fur ma paupière 
Ses plus léthargiques pavots ; 
Mon ame était appefantie 
Et ma penfée anéantie; 

Lorfqu'un fonge d'un vol léger 
Me fit pafTer comme un éclair 
Aux bords fleuris de l'Elyfée ; 
Là fous un berceau toujours verd 
Je vis l'ombre immortalifée 
De l'aimàble Céfarion. 

Dans la plus vive émotion 
Je m'élançais foudain vers elle : 
" O Ciel ! eft-ce toi que je vois, 
" Difais-je, ami tendre & fidelle ? 

Z z 
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" Toi que j'ai pleuré tant de fois, 

" Toi de qui la perte cruelle 

" M'eft encore récente Si nouvelle." 

Là dans ces tranfports véhémens- 
Je vole à fes embrafiemens ; 
Mais trois fois cette ombre fi chîre,. 
Telle qu'une vapeur légère, 
Semble s'échapper à mes lens. 

" Le deftin qui de nous décide 

" Défend à tous fes habitans, 

" Dit-il, d'approcher des vivans, 

" Mais j'ofe te fervir de guide ; 

" C'eft tout ce que je puis pour toi : 

" Vers ces demeurss fortunées 

" Où les vertus font couronnées 

" Je vais te mener, viens, fuis-moi." 

Là fous d'ombrages admirables 

Des myrthes mêlés de lauriers, 

Je vis des plus fameux guerriers 

Les fantômes incomparables : 

" De ces illuftrss meurtriers 

" Fuyons, me dit-il, au plus vite, 

" Des beaux- efprits cherchons l'élite.' 

Plus loin fous un bois d'oliviers 
Entremêlé de peupliers. 
Je vis Virgile avec Homère, 
Tous deux paraiflaîent en colère j 
Je vis Horace qui grondait. 
Et Sophocle qui murmurait. 

3 
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Une ombre qui de notre fphère 
Dans ces lieux defcendit n'aguère, 
Tous quatre les entretena it, 
Et j'entendis qu'elle contait, 
Qu'en ce monde un certain Voltaire 
De cent piques les furp^iiFait. 

C'était la divine Emilie, 
Qui juJques dans ces lieux portait 
L'image de ce qu'en fa vie 
Le plus tendrement elle aimait. 

Mais ces morts entrant en furie, 
Sentaient .acore la jAloufie, 
Qui lutine les beaux efprits. 

Jls avisèrent pnr folie 

De venger leur gloire avilie. 

Ils appellèrent à grands cris 

Un mondre qu'on nomme l'Envie, 

Sèche & décrépite harpie. 

Qui hait la gloire & les écrits 

De tous les nourrifluns chéris 

De Mars, d'/^pollon, de Minerve. 

" Allez, dirent-ils, à Paris ; 

" Sur ce Voltaire & fur fa verve 

" Exercez toutes vos noirceurs ; 

" Complotez, tramez des horreurs ; 

" Allez foulever le ParnalTe, 

" Que le moindre fcribe croafiè, 

" Envenimez les rimailleurs : 

" Il eft coupable, il nous furpafle. 

" Puniflez-le de fon audace ; 

" Que fans cefle en butte à vos traita, 
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j " Il détefte tous fes fuccès ; 
" Embouchez le fifflet funefte, 
" Et fouteiiant nos intcrêts, 
" Faites fur-tout tomber Orefte." 
Le monftre partit à Tinflant, 
Et moi foudain trelTailHlFant, 
D'abord je m'éveille, Se mon fonge 
Dans l'obfcurité le replonge. 

Voilà ce que je fongeais dernièrementj Se je penfais 
me ranger du parti de ces bons poètes trépaffés ; ils 
n'ont pas tort d'être de mauvaife humeur ; vous abu- 
fez trop étrangement du privilège dç grand génie; 
vous allez à la gloire par autant de chemins qui y 
mènent; vous me revenez comme ce conquérant, qui 
croyait n'avoir rien fliit^ tant qu'il reftait encore une 
partie du monde à conquérir. Vous venez d'enta- 
mer les états de Mohère ; fi vous le voulez fort, fa 
petite province fera dans peu conquife. Je vous re- 
mercie de ce nouvel Harpagon, qui eft félon moi 
une comédie de mœurs ; fi vous l'aviez faite plus 
longue, il y aurait eu apparemment plus d'intérêt. 

Voyez combien je vous ménage ; je ne yotis im- 
portune point pour vous voir à préfent, j'attends que 
Flore ait embelli ces climats & que Pomone nous an- 
nonce d'abondantes moilTons, pour vous prier d'en- 
treprendre ce voyage ; j'attends que mes lauriers 
ayent poufle de nouvelles branches pour vous en 
couronner ; au moins fouvenez-vous qu'après le Duc 
de Richelieu, perfonne n'a des droits plus incontef- 

tables fur vous que votre tudefque confrère en Apol- 
lon. Fale. 
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LETTRE CCXXXIV, 
DU ROI, 

■ Avril, 1750, 

C^UOI ! vous envoyez vos écrits 

Au frondeur de Sémiramis, 

A l'incrédule qui de l'ombre 

Du grand Ninus n'eft point épris ; 

Qui fur un ton cauftique & fombrc 

Ofe juger vos beaux efprits ! 

Ce trait défarme ma colère ; 

Enfin je retrouve Voltaire, 

Ce Voltaire du temps jadis. 

Qui favait aimer fes amis, 

Et qui fur-tout favait leur plaire, 

Voilà une lettre comme j'en recevais autrefois de 
Cirey. Je redouble d'envie de vous revoir, de par- 
ler de littérature, & de m'inftruire des chofes que 
vous feul pouvez m'apprendre. Je vous fais mes re- 
mercîmens de votre nouvelle édition. Comme je 
favais vos vieilles épîtres par cœur, j'ai reconnu toutes 
les corredions & additions que vous y avez faites ; 
j'en ai été charmé : ces épîtres étaient belles, mais 
vous y avez ajouté de nouvelles beautés. 

Vous accouturnerez le parterre à tout ce que vous 
voudrez ; des vers de la beauté des vôtres peuvent 
par leur impofture faire illufion fur le fond des chofes. 
Je fuis curieux de voir Orefte ; comment vous aurez 

Z4 
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remplacé Palamède, & de quelles autres beautés 
vous aurez enrichi cette tragédie ; fi vous penfiez à 
moi, vous me feriez la galanterie de me l'envoyer. 
Je fuis prévenu pour vous, il ne tient donc qu'à vous 
de recevoir mes applavidiffemens ; mais fc loucie-t on 
à Paris que des vandales & des barbares fifHent ou 
battent des mains à Berlin ? 

Cet éloge de nos officiers tués à la guerre me rap- 
pelle une anecdote du feu czar. Pierre 1 fc mêlait , 
de pharmacie Se de médecine ; il donnait des remèdes 
à fes courtifans malades ; & lorfqu'il avait expédié 
quelques boyards pour l'autre monde, il célébrait 
leurs obfèques avec magnificence, & honorait leur 
convoi funèbre de fa préfence Je me trouve à l'é- 
gard de ces pauvres officiers dans un cas à peu-près 
femhlable; des r iifons d'Etit m'obligèrent à les ex- 
pofer à des dangers où ils ont péri, pouvais-je faire 
moins que d'orner leurs tombeaux d epitaphes fimples 
& véritables ? Venez au moins corriger ce morceau 
plein de fautes, pour lequel je m'intérelfe plus que 
pour tous mes autres ouvrages. Des, affaires m'ap- 
pellent en Pruile au mois de Juin ; mais, du premier 
de Juillet jufqu'au mois de Septembre, je pourrai dif-^ 
pofe. de mon temps, je pourrai étudier >aux pieds de 
Gamaliel, je pourrai 

Vous admirer & vous entendre. 
Et du grand art de Ciccron, 
De Thucydide & de Maron, 
M'inflruire; p r vos foins apprendre 
Le chemin,<lu facré vallon, 
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Maïs, pour y mériter un nom, 
Du feu que votre efprit recèle 
Daignez à ma froide raifon 
Communiquer une étincelle, ■ 
Et j égalerai Crébillon. 

Comment voulez-vous que je juge, qui de vous 
ou de madame d'Aiguillon a raifon ? Si la ducheffe 
produit le Teftament politique du cardinal de Riche- 
lieu en original, il faudra bien l'en croire. Les 
grands hommes ne le font ni tous les momens, ni 
en toute chofe. Un miniftre raffemblera toutes fes 
forces, il emploiera toute la fagacité de fon efprit 
dans une affaire qu'il juge importante, & il marquera 
beaucoup de négligence dans une autre qu'il croit 
médiocre. Si je m.e repréfente le cardinal de Riche- 
lieu rabaiffant les grands du royaume, établilfant fo- 
lidement l'autorité royale, foutenant la gloire des 
français contre des ennemis puiffans & étrangers, 
étouffant des guerres inteftines, détruifant le parti 
des calviniftes, & fefant élever une digue à travers la 
mer, pour alTiéger la Rochelle ; fi je me repréfente 
cette ame ferme, occupée des plus grands projets, & 
capable des réfolutions les plus hardies, le Teftament 
politique me paraît trop puéril pour être fon ouvrage. 
Peut-être étaient-ce des idées jetées fur le papier ; 
peut-être ne voulait il pas dire tout ce qu'il penfait, 
pour fe faire regretter d'autant plus. Si j'avais vécu 
avec ce cardinal, j'en parlerais plus pofitivement ; à 
préfent je ne peux que deviner. 
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Des grandeurs & des petitelîès. 
Quelques vertus, plus de faiblefleSj 
Font le bizarre compofé 
Du héros ]e plus c.viÇé, 
Il jette un rayon de lumière. 
Mais ce Ibleil dans fa carrière 
Ne brille pas d'un feu confiant; 
L'efprit le plu? profond s'éclipfej 
Richelieu fit fon Teftament, 
Et Newton fon Apocalypfe. 

Je ne fouhaite pour la nouvelle année que de la 
fanté èi de la patience à l'auteur de la Henriade. 
S'il m'aime encore, je le verrai face-à-tace, je l'admi- 
yerai à Sans-Souci, k je lui en dirai davantage. 

LETTRE CCXXXV, 
DU ROI. 

A Potfdam, le 25 d'Avril, i yjft, 

J' ESPERAIS qu'au premier fignal 
Les Grâces & votre génie 
Viendraient fans cérémonial 
Réveiller ma mufe aflbuple ; 
Mais de ce bonheur idéal 
L'efpérance eft évanouie. 
Et dans ce féjour martial 
D'Arnaud, votre charmant vaiTal, 
N'eft arrivé qu'en compagnie 
De fa mufe aimable & polie. 

7 
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Lorfqu'on n'a point l'original, 
Heureux qui retient la copie ! 

Il eft enfin v enu ce d'Arnaud qui s'eft tant fait 
attendre. Il m'a remis votre lettre, ces vers char- 
mans qui font toujours honte aux miens, &jere- 
double d'impatience de vous revoir. A quoi fert-il 
que la nature m'ait fait naître votre contemporain, fi 
vous m'empêchez de profiter de cet avantage ? 

Depuis deux mille ans nous lifons 
Les vers de Virgile & d'Horace ; 
Avec eux plus ne converfons. 
Qui pourrait les voir face-à-face 
S'inftruirait bien par leurs leçons | 

Oui, la mort ainfi que l'abfénce 
Sépare les pauvres humains ; 
L'Homère même de la France 
EU pour nous, fes contemporains, 
Qui vivons loin de fa préfence, 
Aufli mort que ces grands romains. 

Tous les fiècles feront les maîtres 

De vos ouvrages immortels ; 

Ils pourront à leur tour connaître 

Tant de talens univerfels. 

Pour moi j'ofe un peu plus prétendre j 

Avide de tous vos écrits. 

Je veux, de vos charmes épris. 

Vous voir, vous lire & vous entendre. 

Dans ce moment je reçois le tome oii fe trouve 
Orefte, une lettre fur les menfonges, &c. & une autre 
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au maréchal de Schullembourg. Vous m'avez placé 
toiit au milieu d'une lettre Oij je fuis furpris de me 
trouver. Vous favez relever les petites chofes par la 
manière dont vous les mettez en œuvre. Je vois 
combien vous êtes un grand maître en éloquence. 
Oui, fi l'éloquence ne tranfporte pas des montagnes 
comme la foi, elle abaiffe les hauteurs^ elle relève les 
fonds, elle.efl maîtreffe de la nature, & fur-tout du 
cœur humain. La belle fcience ! qu'heureux font 
ceux qui la poflfèdent, & fur-tout qui la manient avec 
autant de fupérioritc que vous ! 

J'ai cru que vous aviez, il y a long-temps, ces Mé- 
moires de notre académie. On les relie aéluellement, 
& on vous les enverra incontinent. Vous y trouve- 
rez répandus quelques-uns de mes ouvrages ; maig 
je dois vous avertir que ce ne font que des efquilfes. 
J'ai employé depuis, un temps confidérable à les cor- 
riger. On en lait actuellement une édition avec 
des augmentations & des corretlions nombreufes, 
qui fera plus digne de votre attention. Vous l'au- 
rez dès que l'imprimeur aura achevé fa befogne. 

Vous me demandez mon poëme; mais il ne peut 
point fs montrer. D'Arnaud vous màndera ce qu'il 
contient. 

J'ofais de mes pinceaux hardis 
Croquer le ciel di: fanatique, 
Son enfer & fon paï adis. 
Et me gaiifllr en hére'tique 
De ces foudres hors de pratique 
Dont Rome écraie les maudits; 
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Mais de mes vers tant étourdis, 
Dont je connais le ton cauftique, 
Je cache le recueil épique 
A vos indifcrets de Paris. 
Certain Boyerqui che2> vous brille. 
Grand frondeur de plaifans écrits, 
Ferait condamner par fes cris 
Mes pauvres vers à la baflille. 
Je hais ces funeftes lambris ; 
Ma Mufe, les Jeux & les Ris 
Dans ma demeure tant gentille 
Ne craignent point pareils mépris. 
C'efl: afTez lorfqu'en fa jeunefle 
On a tàté de la prifon ; 
Mais dans l'âge de la fagelle, 
Y retourner c'cft déraifon. 

Ainfi, mon cher Voltaire, fi vous voulez voir 
de mes ibttifes, il faut venir fur les lieux : il n'y a 
plus moyen de reculer. Le poëme, à la vérité, ne 
vous payera pas des fatigues du voyage ; mais le 
poëte qui vous aime en vaut peut-être la peine. 
Vous verrez ici un philofophe qui n'a d'autre paf- 
fion que celle de l'étude, & qui fait, par les diffi- 
cultés qu'il trouve dans fon travail, reconnaître le 
mérite de ceux qui comme vous y réuffiffent aufli 
fupérieurement. 

Il eft ici une petite communauté qui érige des au- 
tels au dieu invifible ; mais prenez-y bien garde, des 
hérétiques élèveront fûrement quelques autels à Baal, 
fi notre dieu ne fe montre bientôt. Je n'en dis pas 
davantage. Adieu. 
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LETTRE CCXXXVI. 
DE M. DE VOLTAIRE. 

A Paris, le 20 Mai, 1750* 

G 

RAND Roi, voici donc le receuil 
De ma dernière rapfodie. 
Si j'avais quelque grain d'orgueil> 
De Fédéric un feul coup d'oeil 
Me rendrait de la modeftie. 
Votre tribunal ell: l'écueil 
Où notre vanité fe hrife -. 
L'œuvre que votre goiît méprife 
Dès ce moment tombe au cercueil ; 
Rien n'eft plus jufte : votre accueil 
Ell ce qui nous immortalife. 

A propos d'immortalité. Sire, j'aurai l'honneur 
de vous avouer que c'eft une fort belle chofe ; il 
n'y a pas moyen de vous dire du mal de ce que 
vous avez fi bien gagné. Mais il vaut mieux vivre 
deux, ou trois mois auprès de votre Majefté que 
trente mille ans dans la mémoire des hommes. Je 
ne fais pas fi d'Arnaud fera immortel ; mais je le 
tiens fort heureux dans cette courte vie. 

La mienne ne tient plus qu'à un petit fil, &jé 
ferai fort en colère fi ce petit fil eft coupé avant que 
j'aie encore eu la confolation de revoir le grand 
homme de ce fiècle. Vos vers fur le cardinal de 
Kicneheu ont été retenus par cœur. Le moyen de 
s'en empêcher ! 
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Richelieu fît fon Teftament, 
El Newton fon Apocalypfe. 

Cela eft fi naturel, fi aifé, fi vrai, fi bien dit, fi 
court, fi dégagé de fuperfluités, qu'il efl impoffible 
de ne s'en pas fouvenir. Ces vers font déjà un pro- 
verbe. Vous êtes affurémcnt le premier roi de 
PiuiTe qui ait fait des proverbes en France. Votre 
Majefté verra dans la rapfodic ci jointe mes raifons 
contre madame d'Aiguillon. 

Jugez ce Teftament fameux 
Qu'en vain d'Aiguillon vei*t défendre ; 
Vous en avez bien jugé deux 
Plus difficiles à comprendre. 

Je ne verrai donc jamais, Sire, votre Valoriade ? 
il y a une ode dans un recueil de votre académie ; 
je n'ai ni le recueil ni l'ode. C'eft bien la peine de 
vous aimer pour être traité ainfi. Oh, le mauvais 
marché que j'ai fait là ! 

Je vous donne toute mon ame fans reftridion. 

LETTRE CCXXXVII. 
DU ROI. 

Potfdam, le 20 Juin, 1750. 

Vieux palefrois de nos rouliers. 
Volez, rétives haridelles, 
Devenez de fameux courfiers ; 
De Pégafe empruntez les ailes, 
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Les beaux chevaux du dieu du goût-- 
Vous ont cédé leur miniftère ; 
Vous conduirez le dieu, fon frère. 
De \'erfailles à cette cour. 

Que Rabican, que Parangon, 
Seraient piqués de jaloufie. 
S'ils voyaient que dans ce canton, 
Fringans, à force réunie, 
Vous mènerez de l'Hélicon, 
Le dieu du goût Si du génie. 

Vos deftins feront glorieux : 
Ce dieu fentant foii ame émue, 
Vous délivrant de la charrue. 
Daignera vous placer aux cieux. 

L'aftronome à quelque heure indue, 
De fa lunette à longue-vue 
Examinant le firmament, 
Frappé d'cxtafe en vous voyant, 
Pourra penfer afiurément 
Que fa lunette a la berlue. 

Voilà ce que j'ai dit aux chevaux qui auront 
l'honneur de vous conduire. On dit que la lan- 
gue allemande eft faite pour parler aux bêtes ; & 
en qualité de poète de cette langue, j'ai cru ma mufe 
plus propre à haranguer vos chevaux de pofte, qu'à 
vous adrelîer fes accens. Vous êtes à préfent armé 
de toutes pièces, de voiture, de paffe-port, & de 
tout ce qu'il faut à un homme qui veut fe rendre 
de Paris à Berlin i mais je crains que vous ne foyez 

prodigue 
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prodigue de votre temps à Paris, & chiche de vos 
minutes à Bedin. Venez donc promptement, & 
fouvenez-vous, qu'un plaifir fait de bonne grâce 
acquiert un double mérite. 



LETTRE CCXXXVIir. 
DU ROI. 

A Berlin, le 23 d'Août, 1 750. 

J'AI vu la lettre que votre nièce vous écrit de 
Paris. L'amitié qu'elle a pour vous, lui attire mon 
cflinie. Si j'étais madame Denis, je penferais de 
même ; mais étant ce que je fuis, je penfe autre- 
ment. Je ferais au défefpoir d'être caufe du mal- 
heur de mon ennemi, & comment pourrais-je vou- 
loir l'infortune d'un homme que j'eftime, que 
j'aime, & qui me facrifie fa patrie & tout ce que 
l'humanité a de plus cher ? Non, mon cher Vol- 
taire, fi je pouvais prévoir que votre tranfplanta- 
tion pût tourner le moins du mondé à votre défa- 
vantage, je ferais le premier à vous en diffuader. 
Oui, je préférerais votre bonheur au plaifir extrême 
que j'ai de vous avoir. Mais vous êtes philofophe ; 
je le fuis de même. Qu'y a-t-il de plus naturel, de 
plus fimple & de plus dans l'ordre, que des philo- 
fophes faits pour vivre enfemble, réunis parla même 
étude, par le même goût, & par une façon de pen-i 

Oeuv.pofih.deFr.il. T.l'II. 
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fer femblable, fe donnent cette fatisfadlion ? Je vous 
refpedle comme mon maître en éloquence & en fa- 
voir ; je vous aime comme un ami vertueux. Quel 
efclavage, quel malheur, quel changement, quelle 
inconftance de fortune y a-t-il u craindre, dans un 
pays où l'on vous eflime autant que dans votre pa- 
trie, & chez un ami qui a un cœur reconnaiffant ? 
Je n'ai point la folle picfomption de croire que 
Berlin vaut Paris. Si les richeffes, la grandeur & la 
magnificence font une ville aimable, nous le cédons 
à Paris. Si le bon-goût, peut-être plus générale- 
ment répandu, fe trouve dans un endroit du monde, 
je fais & je conviens que c'eft à Paris. Mais vous, 
ne portez-vous pas ce goût partout où vous êtes ? 
Nous avons des c-rgancs qui nous fuffifent pour vous 
applaudir j & en fait de ientimens, nous ne le cédons 
à aucun pays du monde. J'ai refpciflé l'amitié qui 
vous liait à madame du Châtelet ; mais après elle 
j'étais un de vos plus anciens amis. Quoi ! parce 
que vous vous retirez dans ma maifon, il fera dit 
que cette maifon devient une prifon pour vous? 
Quoi ! parce que je fuis votre ami, je ferais votre 
tyran ? Je vous avoue que je n'entends pas cette 
logique là ; que je fuis fermement perfuadé, que 
vous ferez fort heureux ici tant que je vivrai, que 
vous ferez regardé comme le père des lettrés & des 
gens de goût, & que vous trouverez en moi toutes 
les coniblations qu'un homme de votre mérite peut 
attendre de quelqu'un qui l 'eflime. Bon foir, &:c. 
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LETTRE CCXXXIX. 

t 

DU ROI. 

1750. 

Je viens d'accoucher de fix jumeaux qui deman- 
dent d'êcre bâtifés au nom d'Apollon, aux eaux 
d'Hippocrène. La Henriade eft priée pour maraine. 
Vous aurez la bonté de l'amener ce foir à cinq 
heures dans l'apartement du père. Darget-Lucine 
s'y trouvera, & l'Imagination de l'homme-machine 
tiendra les nouveaux nés fur les fonds. 



LETTRE CCXL. 

s 

D U R O I. 

1751. 

J'AI lû votre premier article, qui eft très-bon. 
Vous ausez commencé la table alphabétique des 
articles ; je crois qu'il faudroit l'achever, avant de 
commencer l'ouvrage, afin de fe fixer à un nom- 
bre d'articles, de mieux choifir les principaux, 8c de 
ne point permettre d'entrée aux petits détails : car 
fi quelques articles fubordonnés aux autres ont l'en- 
trée dans le diûionnaire, ce fera une néceffité, ou de 
mettre un plus grand détail, ou de changer de projet 

Aaa 
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en travaillant, ce qui ne répondrait pas, il me femble, 
à l'unité du but qu'il faut fe propofer dans un ou- 
vrage de ce genre. 



LETTRE CCXLI. 

i 

D U R O I. 

Si vous continviez du train dont vous allez, le 
didtionnaire fera fait en peu de tems. L'ardclc 
de Vame que je reçois eft bien fait ; celui du bâtême 
y efi: fupérieur. Il femble que le hafard vous fait 
dire ce qvii pourtant eft la fuite d'une méditation. 
Votre diftionnaire imprimé, je ne vous confeille pas 
d'aller à Rome ; mais qu'importe Rome, fa fainteté, 
l'inqviifition. Se tous les chefs tondus des ordres irré- 
ligieux qui crieront contre vous ! L'ouvrage que 
vous fliites fera utile par les chofes, Se agréable par 
le ftyle ; il n'en faut pas davantage. Si l'ame de 
vos nerfs demeure dans un état de quiétude, je ferai 
charmé de vous voir ce loir ; fmon, je croirai qu'elle 
fe venge fur votre corps du tort que votre efprit 
lui fait. Ce qu'il y a de fur, c'efl que je ne crois 
pas que moi ni perfonne foit double. Les grands 
en parlant d'eux, difent nous, ils n'en font pas mul- 
tipliés pour cela. Mettons la main fur la confci- 
ence & parlons franchement ; l'on avouera de bonne 
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foi que la penfée & le mouvement, dont notre corps 
a la faculté, font des attributs de la machine animée, 
formée & organifce comme l'homme. Adieu. 



LETTRE CCXLII. 
D U R O I. 

1751. 

î nature pour moi plus m.irâtre que mère. 

Ne m'a point accordé le don. 

D'entonner au facré vallon 
Les chants mélodieux de Virgile & d'Homère; 

Et lorfqu'elle doua Voltaire 
D'un plus vafte génie & des traits d'Apollon, 

Me L ilfant un regard févère, 

£lle me donna la raifon. 

C'eft mon lot que cette vieille raifon, ce bon fens 
qui trotte par les rues. Il peut fuffire pour ne fe 
pas noyer dans la rivière quand on voit un pont, 
fur lequel on peut la palier. Ce bon fens eft ce 
qu'il faut pour fe conduire dans la vie commune ; 
mais cette même raifon qui m'avertit d'éviter un 
précipice quand j'en vois un fur mon paffage, m'ap- 
prend à ne point fortir de ma fphère & à ne point 
entreprendre au deffus de mes forces. C'ell pour- 
quoi en me rendant juftice, & en avouant que mes 
vers font mal faits, ma raifon eft affez éclairée pour 
me faire admirer les vôtres. Je vous remercie de 
Mr de Coucy, qui eft félon moi votre chef-d'œuvre 
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tragique. Quant à l'empereur Julien, il pourra de- 
venir excellent, fi vous y ajoutez les raifons pour & 
contre de fa converfion, & que vous retranchiez 
dans ce que j'ai lu, l'endroit où vous effleurez ce 
fujet, qui eft trop faible en comparaifon des argu- 
mens forts, que vous ajouterez. 



LETTRE CCXLIII. 
DU ROI. 

175'' 

C«ET article me paraît très-beau; il n'y a que le 
pari que je vous confeillerais de changer, à caufe 
que vous vous êtes moqué de Pafcal, qui fe fert de 
la même figure. Remarquez encore, s'il vous plait, 
que vous citez Epicure, Protagoras, &c, qui vivrai- 
ent tranquilles dans la même ville; je crois qu'il ne 
faudrait pas citer des gens de lettres pour vivre tran- 
quilles enfemble. Remarquez que de querelles dans 
l'académie des fciences de Paris pour Newton & 
Defcartes, & dans celle d'ici pour & contre Leib- 
nitz; je fuis fûr qu'Epicure & Protagoras fe fe- 
raient difputés, s'ils avaient habité le même lieu; 
mais je crois de même que Cicéron, Lucrèce & Ho- 
race auraient foupé enfemble en bonne union. Je 
vous demande pardon des remarques que mon ig- 
iiprance s'émancipe de vous faire ; je fuis comme 
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la fervante de Molière, qui lorfqu'elle ne riait pas, 
faifaii changer fes pièces au premier auteur comique 
de l'univers. * 

LETTRE CCXLIV. , 
DU ROI. 

Potfdam, du 24 Février, 1752. 

J'AI été bien aife de vous recevoir chez moi ; j'ai 
eilimé votre efprit, vos talens, vos connaillances, & 
j'ai dû croire qu'un homme de votre âge, laffé de 
s'efcrimer contre les auteurs, & de s'expofer à l'orage, 
venait ici pour fe réfugier comme en un port tran- 
quille ; mais vous avez d'abord d'une façon aflcz 
fmgulière exigé de moi, de ne point prendre Fréron 
pour m'écrire des nouvelles : j'ai eu la faibleffe ou 
la complaifance de vous l'accorder, quoique ce n'é- 
tait pas à vous de décider de ceux que je prendrais 
en fervice. D'Arnaud a eu des torts envers vous ; 
un homme généreux les lui eût pardonnés : un 
homme vindicatif pourfuit ceux qu'il prend en haine. 
Enfin, quoique d'Arnaud ne m'ait rien fait, c'eft par 
rapport à vous qu'il ell parti d'ici. Vous avez été 
chez le minifhre de Ruffie lui parler d'affaires, dont 
vous n'aviez point à vous mêler, & l'on a cru que 
je vous en avais donné 1^ commiffîon. Vous vous 
êtes mêlé des affaires de Mad. de Bentink, fans que 
ce fût certainement de votre département. Voua 
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avez eu la plus vilaine affaire du monde avec le 
juif : vous avez fait un train affreux dans toute la 
ville. L'affaire des billets faxons eft fl bien connue 
en Saxe, qu'on m'en a porté de grièves plaintes. 
Pour moi, j'ai confervé la paix dans ma maifon juf- 
qu'à votre arrivée ; & je vous avertis, que fi vous 
avez la paffion d'intriguer & de cabaler, vous vous 
êtes très-mal adreffé. J'aime des gens doux & pai- 
Cbles, qui ne mettent point dans leur conduite les 
pafïïons violentes de la tragédie ! En cas que vous 
puifTiez vous réfoudre à vivre en philofophe, je 
ferai bien aife de vous voir ; mais fi vous vous aban- 
donnez à toutes les fougues de vos pafliîons, & que 
vous en vouliez à tout le monde, vous ne me ferez 
aucun plaifir de venir ici, & vous pouvez tout autant 
refter à Berlin. 

LETTRE CCXLV. 
DU ROI. 

Potfilam, du 28 Février, 1752. 

Si vous voulez venir ici, vous en êtes le maître. 
Je n'y entends parler d'aucun procès, pas même 
du vôtre. Puifque vous l'avez gagné, je vous en 
félicite, & je fuis bien aife que cette vilaine affaire 
foit finie. J'efpére que vous n'aurez plus de que- 
relles ni avec le vieux, ni avec le nouveau Tefta- 
mept ; ces fortes de compromis font flétriffans ; & 
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avec les talens du plus bel efprit de France, vous ne 
couvrirez pas les tâches que cette conduite impri- 
merait à la longue à votre réputation. Un libraire 
Golîe, un violon de l'opcra, un juif jouaillier, ce 
font en vérité des gens dont, dans aucune forte d'af- 
faires, les noms ne devraient fc trouver à côté du 
vôtre. J'écris cette lettre avec le gros bon fensd'un 
allemand, qui dit ce qu'il penfe, fans employer de 
termes équivoques & de flafques adoucifTemens, qui 
défigurent la vérité ; c'eft à vous d'en profiter. 



LETTRE CCXLVI. 
DU ROI. 

1752. 

J'AI crû d'un jour à l'autre vous voir arriver ici, 
ce qui m'a empêché de vous remercier plutôt de 
l'Hiftoire de Louis XIV que j'ai à préfent qua- 
druple. Pour bien fuivre l'art dont vous avez fait 
cet eîjtrait, je lis la première partie avec le commen- 
taire de Quincy, ce dictionnaire de batailles & de 
fièges ; & j'attends votre retour pour vous en dire 
'mon fentiment. Mon impatience m'a fait lire le 
fécond volume en même temps ; & à vous dire le 
vrai, je le trouve fupérieur au premier, tant par la 
nature des chofes que par le ftyle & cette noble har- 
dieffe, avec laquelle vous dites des vérités jufqu 'aux 
rois. C'eft un très-beau morceau, & qui doit vous 
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combler d'honneur. La mort de Madame Henri- 
ette fera qu'on jouera votre Rome Jauvêe plus tard 
que vous ne l'aviez crû. Je fuis malade depuis huit 
jours d'un rhume de poitrine & d'une ébullition de 
fang ; mais le mal eft prefque pafle. Je ne fais que 
lire, je n'écris plus ; quand on a la mémoire auffi 
mauvaife qu'eft la mienne, il faut de temps en temps 
relire ce qu'on a lû pour s'en rappeler l'idée, & pour 
bien favoir ce qui en vaut la peine. Enfuite de cela 
je recommencerai à corriger mes misères. Votre feu 
eft pareil à celui des Veftales ; il ne s'éteint jamais ; 
le peu qui m'en eft tombé en partage veut être attifé 
fouvent, & encore eft il fouvent près d'étouffer fous 
les cendres. Adieu. Ne penfez pas qu'il y ait plus 
de chênes que de rofeaux dans le monde ; vous ver- 
rez périr bien des perfonnes à vos côtés, & vous en 
furpalTerez encore plus par votre nom qui ne périra 
jamaia» 

LETTRE CCXLVII. 
DU ROI. 

A Cofel, Septembre, 1752. 

J'AI reçu votre poëme philofophique proche de ce 
Carnovia, où Marc-Aurèle jetta par écrit fes fages 
réflexions morales ; j'en ai trouvé votre poëme d'au- 
tant plus beau. Rcfte à faire quelques réflexions, 
non pas fur la poëhe, mais fur le fond & la conduite 



CORRESPONDANCE. 363 

clu 4me chant, dont je me réferve à vous entretenir à 
mon retour. Ici les houflards, les ingénieurs, les of- 
ficiers de l'infanterie & de la cavalerie me tarabuftent 
fi fort, qu'ils ne me laifîent pas le temps de me re- 
connaître. Adieu. Ayez pitié d'une ame qui efl: 
dans le purgatoire, & qui vous demande des melTes 
pour en être tiré bientôt. 

LETTRE CCXLVIII. 
D U R O I. 

A Neiffe, ce 8 ( Septembre) 1752. 

Esclave de la poëfie 

Je perdais le fommeil à tourner un couplet j 

Revenu de ma frénéfie 
J'ai vû que ce beau feu n'était qu'un feu folet'; 
La févère raifon pour mon malheur m'éclaire, 

Son œil perçant, fon front auftère 
JDu crédule amour propre a confondu l'erreur. 

J'abandonne au brillant Voltaire 
L'empire d'Apollon & le fceptre d'Homère : 

Content d'être fon auditeur, 

Je veux l'écouter Se me taire. 

Voilà le parti que j'ai pris. Les affaires & les vers 
font des chofes d'une nature bien différente ; les unes 
donnent un frein à l'imagination, les autres veulent 
l'étendre. Je fuis entre deux comme l'âne de Bu- 
ridan. J'ai regraté quelques ftrophes d'une vieille 
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ode, mais ce n'efl pas la peine de vous l'envoyer. 
Le cher Ifaac a voyagé comme une tortue très lente. 
Je crois que votre gros duc de Chevreufc, qui sûre- 
ment n'a pas la taille d'un coureur, aurait fait à pied 
& plus vite que le Sieur Ifaac avec fix chevaux, le 
chemin de Paris à Berlin ; mais à cela ne tienne ; je 
fuis bien aife de le revoir ; il faut prendre les hommes 
comme ils font. Le ciel a voulu que d'Argens fût 
fait ainfi • il n'eft pas dans fon pouvoir de le refondre. 

Je ne vous rends aucun compte de mes occupa- 
tions, parce que ce font des chofes dont vous vous 
fouciez très-peu. Des camps, des foldats, des for- 
tereflesi des finances, des procès font de tous pays; 
toutes les gazettes ne font remplies que de ces mi- 
sères. Je compte vous revoir le i^', & je vous fou- 
haite fanté, tranquillité & contentement. Adieu. 

LETTRE CCXLIX. 
DU ROI. 

Oâobre, 175^. 

Si je n'avais pas eu hier une terrible colique accom- 
pagnée de violens maux de tète, je vous aurais remer- 
cié d'abord de la nouvelle édition de vos œuvres que 
j'ai reçu. J'ai parcouru légèrement les nouvelles 
pièces que vous y avez mifes, mais je n'ai pas été 
content de l'ordre des pièces, ni de la forme de l'é- 
dition ; on dirait que ce font les cantiques de Luther : 
I 
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& quant aux matières, tout eft pcle-mêle. Je croîs 
pour la commodité du public qu'il vaudrait mieux 
augmenter le nombre des volumes, groffir les carac- 
tères, & mettre enfemble ce qui convient enfemble 
& féparer ce qui n'a pas de connexion. Voilà mes 
remarques que je vous communique, car je fuis très- 
perfuadé que nous n'en fommes pas à la dernière édi- 
tion de vos œuvres. Vous tuerez & vos éditeurs & 
vos lefleurs avec vos coliques, & vos évanouiffe- 
mens, & vous ferez le panégyrique ou la iatyre de 
tous ceux avec lefquels vous vivez, après notre 
mort. Voilà ce que vous prophétiie non pas No- 
ftradamus, mais quelqu'un qui le connaît affez en 
maladies & dont la profeffion eft de fe connaître en 
hommes. Je travailledans mon trou à des chofes 
moins brillantes & moins bienfaires que celles qui 
vous occupent, mais qui m'amuient, & cela me fuffit. 
J'efpère d'apprendre dans peu que vous êtes guéri 
2c de bonne humeur. Adieu. 



LETTRE CCL. 
DU ROI. 

Décem'ore, 1752. 

Votre effronterie m'étonne. Après ce que vous 
venez de faire, & qui eft clair comme le jour, vous 
perfiftez, au lieu de vous avouer coupable ! Ne vous 
imaginez pas, que vous ferez croire que h noir eft 
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blanc ; quand on ne voit pas, c'eft qu'on ne veut paà 
tout voir ; mais fi vous poulTez l'afFaire à bout, je 
ferai tout imprimer, & l'on verra que fi vos ouvrages 
méritent qu'on vous érige des ftatues, votre conduite 
vous mériterait des chaînes. 

P. S. L'éditeur eft interrogé, il a tout déclaré. 



LETTRE CCLT. 

DE M. DE VOLTAIRE. 

SIRE, 1753. 

CiE que j'ai vu dans les gazettes eft- il croyable? 
On abufe du nom de votre Majefté pour empoifonner 
les derniers jours d'une vie que je vous ai confacrée. 
Quoi ! on m'accufe d'avoir avancé que Kœnig écri- 
vait contre vos ouvrages ! Ah, Sire, il en eft aufli 
incapable que moi. Votre Majefté fait ce que je lui 
en ai écrit*. Je vous ai toujours dit la vérité, & je 
vous la dirai jufqu'au dernier moment de ma vie. 
Je fuis au défefpoir de n'être point allé à Bareith ; une 
partie de ma famille, qui va m'attendre aux eaux^ 
me force d'aller chercher une guérifon que vos bontés 
feules pourraient me donner. Je vous ferai toujours 
t^endrement dévoué, quelque chofe que vous faflîez. 

* Voyez la lettre à M. Kœnig, 17 Novembre 1752, volume III 
dei Mélanges littéraires. 



CORRESPONDANCE. 567 

Je ne vous ai jamais manqué, je ne vous manquerai 
jamais. Je reviendrai à vos pieds au mois d'Oitobre; 
& fi la malheureufe aventure de la Beaumelle n'eft 
pas vraie ; fi Maupertuis en effet n'a pas trahi le fe- 
cret de vos foupers, & ne m'a point calomnié pour 
exciter la Beaumelle contre moi ; s'il n'a pas été par 
fa haine l'auteur de mes malheurs, j'avouerai que j'ai 
été trompé, & lui demanderai pardon devant votre 
Majefté & devant le public. Je m'en ferai une vraie 
gloire. Mais fi la lettre de la Beaumelle eft vraie, 
fi les faits font confiâtes, fi je n'ai pris d'ailleurs le 
parti de Kœnlg qu'avec toute l'Europe littéraire, 
voyez, Sire, ce que les philofophes Marc-Aurèle & 
Julien auraient fait en pareil cas. Nous fommes 
tous vos ferviteurs, & vous auriez pu d'un mot 
tout concilier. Vous êtes fait pour être notre juge, 
& non notre adverfaire. Votre plume refpeélable 
eût été dignement employée à nous ordonner de tout 
oublier ; mon cœur vous répond que j'aurais obéi. 
Sire, ce cœur eft encore à vous ; vous favez que l'en- 
thoufiafme m'avait amené à vos pieds, il m'y ramè- 
nera. Quand j'ai conjuré votre Majefté de ne plus 
m'attacher à elle par des penfions, elle fait bien que 
c'était uniquement préférer votre perfonne à vos 
bienfaits. Vous m'avez ordonné de les recevoir, ces 
bienfaits, mais jamais je ne vous ferai attaché que 
pour vous-même ; & je vous jure encore entre les 
mains de fon Altefi^e royale madame la margrave de 
Bareidî, par qui je prends la liberté de faire pafler 
ma lettre, que je vous garderai jufqu'au tombeau les 
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fentimens qui m'amenèrent à vos pieds lorfquc je 
quittai pour vous tout ce que j'avais de plus cher, 8c 
que vous daignâtes me jurer une amitié éternelle. 

LETTRE CCLII. 
DE M. DE VOLTAIRE. 
SIRE, Oâobre, 1757. 

Ne vous effiayez pas d'une longue lettre, qui eft 
la feule cliofe qui puiffe vous effrayer. 

J'ai été reçu chez votre Majefté avec des bontés 
fans nombre ; je vous ai appartenu, mon cœur vous 
appartiendra toujours. Ma vieilleffe m'a laiffé toute 
ma vivacité pour ce qui vous regarde, en la diminu- 
ant pour tout le refte. J'ignore encore dans ma re- 
traite paifible fi votre Majefté a été à la rencontre du 
corps d'armée de M. de Soubife, & fi elle s'eft figna- 
lée par des nouveaux fuccès. Je fuis peu au fait de 
la fituatiôn préfente des affaires ; je vois feulement 
qu'avec la valeur de Charles XII, & avec un efprit 
bien fupérieur au fien, vous vous trouvez avoir plus 
d'ennemis à combattre qu'il n'en eut quand il revint 
à Stralfund ; mais il y a une chofe bien sûre, c'eft que 
vous aurez plus de réputation que lui dans la pofté- 
rité, parce q>ie vous avez remporté autant de vic- 
toires fur des ennemis plus aguerris que les fiens, & 
que vous avez fait à vos fujcts tous les biens qu'il n'a 
pas faits, en ranimant les arts, en fondant des colo-, 

nies, 
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nies, en embelliffant les villes. Je mets à part d'au- 
tres talens auffi fupérieurs que rares, qui auraient 
fuffi à vous immortalifer. Vos plus grands ennemis 
ne peuvent vous ôter aucun de ces mérites ; votre 
gloire efh donc abfolument hors d'atteinte. Peut- 
être cette gloire eft-elle aéluellement augmentée par 
quelque viftoire, mais nul malheur ne vous l'ôtera. 
Ne perdez jamais de vue cette idée, je vous en con- 
jure. 

Il s'agit à préfent de votre bonheur ; je ne parlerai 
pas aujourd'hui des treize cantons. Je m'étais livré 
au plaifir de dire à votre Majefté combien elle eft 
aimée dans les pays que j'habite, mais je fais qu'en 
France elle a beaucoup de partifans ; je fais très-po- 
fitivement qu'il y a bien des gens qui défirent le 
maintien de la balance que vos viéloires avaient éta- 
blie. Je me borne à vous dire des vérités fimples, 
fans ofer me mêler en aucune façon de politique; 
cela ne m'appartient pas. Permettez-moi feulement 
de penfer que, fi la fortune vous était entièrement 
contraire, vous trouveriez une reffburce dans la 
France, garante de tant de traités ; que vos lumières 
& votre efprit vous ménageraient cette reffource^ 
qu'il vous relierait toujours aflez d'Etats pour tenir 
un rang très-conlîdérable dans l'Europe; que le 
grand élefteur votre bifaïeul n'en a pas été moins 
refpcélé pour avoir cédé quelques-unes de fes con- 
quêtes. Permettez-moi, encore une fois, de penfer 
ainfi en vous foumetf ant mes penfées, JLes Caton & 
Ocuv.poJlhJeFr. //. T. VII. 

Bb 
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]cs Othon, dont votre Majefté trouve la mort belle, 
n'avaient guère autre chofe à faire qu'à fervir ou 
qu'à mourir ; encore Othon n'était-il pas sûr qu'on 
l'eût laifle vivre ; il prévint par une mort volontaire 
celle qu'on lui eût fait foufFrir. Nos mœurs Se votre 
fituation font bien loin d'exiger un tel parti ; en un 
mot, votre vie eft très-néceffaire : vous fentez com- 
bien elle eft chère à une nombreufe famille, & à tous 
ceux qui ont l'honneur de vous approcher. Vous 
favez que les affaires de l'Europe ne font jamais long- 
temps dans la même affiette, & que c'eft un devoir 
pour un homme tel que vous de fe réferver aux 
événemens. J'ofe vous dire bien plus ; croyez-moi, 
fi votre courage vous portait à cette extrémité hé- 
roïque, elle ne ferait pas approuvée ; vos partifans la 
condamneraient & vos ennemis en triompheraient. 
Songez encore aux outrages que la nation fanatique 
des bigots ferait à votre mémoire. Voilà tout le prix 
que votre nom recueillerait d'une mort volontaire ; 
& en vérité il ne faudrait pas donner à ces lâches 
ennemis du genre humain le plaifir d'infultcr à votre 
nom fi refpeélable. 

. Ne vous ofFenfez pas de la liberté avec laquelle 
vovis j arle un vieillard qui vous a toujours révéré & 
aimé, Se qui croit, d'aprcs une longue expérience, 
qu'on peut tirer de très-grands avantages du mal- 
heur. Mais mnlheurculement nous fommes très-loin 
de vous voir réduit à des extrémités n funeftes, & 
l'attends tout de votre courage & de votre efprir, 
hors le parti malheureux que ce même courage peut 
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me faire craindre. Ce fera une confolation pour mol 
en quittant la vie de laifîer fur la terre un roi philo- 
fophe. 

LETTRE CCLIII. 
DE M. DE VOLTAIRE. 
SIRE, Odobre, i757« 

Vo TRE épître d'Erfurth * eft pleine de mor- 
ceaux admirables & touchans. 11 y aura toujours 
de très- belles chofes dans ce que vous ferez, & dans 
ce que vous écrirez. Souffrez que je vous dife ce 
que j'ai écrit à fon Akeffe royale votre digne fœur, 
que cette épîrre fera verfcr des larmes, fi vous n'y 
parlez pas des vôtres. Mais il ne s'agit pas ici de 
difcuter avec votre Majeflé ce qui peut perfedlionner 
ce monument d'une grande ame & d'un grand gé- 
nie; il s'agit de vous, & de l'intérêt de toute la faine 
partie du genre humain, que la philofophie attache à 
votre gloire & à votre confervation. 

Vous voulez mourir ; je ne vous parle pas ici 
de l'horreur douloureufe que ce deflein m'infpire. 
Je vous conjure de foupçonner au moins que du haut 
rang oij vous êtes, vous ne pouvez guère voir quelle 
eft l'opinion des hommes, quel eft l'efprit du temps. 

* Le Teftament du Roî, avant la bataille de Rofbach. Voyez le 
Comment, h'ijîorique, &c. 

f Voyez dans la Conéfpondance générale, année 1757, les lettre» 
de M. de Voltaire & de M. le duc de Richelieu. 
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Comme roi, on ne vous le dit pas ; comme philofophe 
& comme grand homme, vous ne voyez que les ex- 
emples des grands hommes de l'antiquité. Vous 
aimez la gloire, vous la mettez aujourd'hui à mou- 
rir d'une manière que les autres hommes choififfent 
rarement, 8c qu'aucun des fouverains de l'Europe n'a 
jamais imaginée depuis la chute de l'empire romain. 
Mais, hélas ! Sire, en aimant tant la gloire, comment 
pouvez -vous vous o'oftiner à un projet qui vous la 
fera perdre? Je vous ai déjà repiclcntc la douleur 
de vos amis, le triomphe de vos ennemis, & les in- 
fultes d'un certain genre d'hommes qui mettra lâche- 
ment fon devoir à flétrir une aélion généreufe. 

J'ajo\]te, car voici le temps de tout dire, que per- 
fonne ne vous regardera comme le martyr de la li- 
berté ; il faut fe rendre juftice : vous l'avez dans com- 
bien de cours on s'opiniâtre à regarder votre entrée en 
Saxe comme une infradion du droit des gens. Qi_ie 
dira-t-on dans ces cours ? que vous avez vengé fur 
vous même cette invafion; que vous n'avez pu rélîfter 
au chagrin de ne pas donner la loi. On vous accufera 
d'un défcfpoir prématuré quand on laura que vous 
avez pris cette réfolution funefte dans Erfurth, quand 
vous étiez encore maître de la Silcfie & de la Saxe. 
On commentera votre épîcre d'Erfurth, on en fera 
une critique injurieufe ; on fera injulle, mais votre 
nom en iouffrira. 

Tout ce que je rcpréfente à votre Majefté efl; la vé- 
rité même. Celui que j'ai appelé le Salomon du 
fîord s'en dit dav.'.ntage dans le fond de fon cœur. 



CORRESPONDAN C-^E. 373 

Il fent qu'en effet s'il prend ce fiinefte parti, il y 
cherche un honneur dônt pourtant il ne jouira pas. 
Il fent qu'il ne veut pas être humilié par des ennemis 
perfonnels : il entre donc dans ce trille parti de l'a- 
mour propre, du défefpoir. Ecoutez contre ces fen- 
timcns votre raifon fupérieure ; elle vous dit que 
vous n'êtes point humilié, & que vous ne pouvez 
l'être ; elle vous dit qu'étant homme comme un 
autre, il vous reftera (quelque chofe qt:i arrive) tout; 
ce qui peut rendre les autres hommes heureux ; 
biens, dignités, amis. Un homme qiii n'eft que roi 
[■eut (e croire très-infortuné quand il perd des Etats ; 
irais un philofophe peut fe palier d'Etats. Encore, 
ûns que je me mêle en aucune façon de politique, je 
ne peux croire qu'il ne vous en reliera pas alTez pour 
être toujours un fouverain confidérable. Si vous ai- 
miez mieux mépriler toute grandeur comme ont fait 
Charles-Quint, la reine Chriftine, le roi Cafimir, & 
tant d'autres, vous foutiendriez ce perfonnage mieux 
qu'eux tous ; & ce ferait pour vous une grandeur 
nouvelle. Enfin tous les partis peuvent convenir, 
hors le parti odieux & déplorable que vous voulez 
prendre. Serait-ce la peine d'être philofophe fl vous 
ne faviez pas vivre en homme privé ? ou fi en de- 
meurant fouverain vous ne faviez pas fuppoi ter l'ad- 
verfité? 

Je n'ai d'intérêt dans tout ce^^que .je^' Viis qye^^f;^ 
bien public & le vôtre. Je fuis,,^^ntôt cl^hs ma^ 
foixante & cinquième année, je fuis.: né infirnie-j^'c 
n'ai qu'un moment à vivre; j'ai été bien malheure^^s 
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VOUS le favez ; mais je mourrais heureux fi je voiis 
laiffais fur la terre mettant en pratique ce que vous 
avez fi fouvent écrit. 



LETTRE CCLIV. 
DU ROI. 

Le 9 Octobre, i 757. 

Je fuis homme, il fufRt, & né pour la foufFrance, 
Aux rigueurs du deftin j'oppofe ma confiance. 

Mais avec ces fentimens, je fuis bien loin de con- 
damner Caton & Othon. Le dernier n'a eu de beau 
moment en fa vie que celui de fa mort. 

Croyez que fi j'étais Voltaire, 

Et particulier comme lui, 

Me contentant du néceflaire, 
Je verrais voltiger la fortune légère. 

Et m'en moquerais aujourd'hui. 

Je connais l'ennui des honneurs. 
Le fardeau des devoirs, le jargon des flatteurs, 

Ces misères de toute efpèce. 

Et ces détails de petitefle 
Dont il faut s'occuper dans le fein des grandeurs. 

Je méprife la vaine gloire, 

Qi_ioique poète & fouverain. 
Quand du cifeau fatal, en tranchant mon deftin, 
Atropos m'aura vu plongé dans la nuit noire. 

Qu'importe l'honneur incertain 



De vivre après ma mort au temple de mémoire ? 
Un inftant de bonheur vaut mille ans dans l'hiftoire. 

Nos deftins font-ils donc fi beaux ? 

Le doux plaifir & la molIelTe, 

La vive & naïve alégrefle, 
Ont toujours fui des grands la pompe & les travaux. 

Ainfi la fortune volage 

N'a jamais caufé mes ennuis, 

Soit qu'elle me flatte ou m'outrage, 

Je dormirai toutes les nuits 

En lui refufant mon hommage. 

Mais notre état fait notre loi. 

Il nous oblige, il nous engage 

A mefurer notre courage 

Sur ce qu'exige notre emploi. 

Voltaire dans fon hermitage, 

Dans un pays dont l'héritage 

Eft fon antique bonne-foi, 
Peut s'adonner en paix à la vertu du fage. 

Dont Platon nous marqua la loi. 

Pour moi, menacé du naufrage. 

Je dois, en affrontant l'orage, 

Penfer, vivre & mourir en roi. 



LETTRE CCLV. 

DE M. DE VOLTAIRE, 
SIRE, ' Le 13 Novembre, 1757. 

"Votre épître à d'Argens m'avait fait trembler ; 
celle dont votre Majefté m'honore, me raflure. Vous 
fembliez dire un trifte adieu dans toutes les formes, 
B b 4 
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& vouloir précipiter la fin de votre vie. Non feule, 
ment ce parti défefpérait un cœur comme le mien, 
qui ne vous ajamais été affez développé, & qui a tou- 
iours été attaché à votre perfonne, quoi qu'il ait pu 
arriver; mais ma douleur s'aigriflait des injullices 
qu'une grande partie des hommes fera à votre mé- 
moire. 

Je me rends à vos trois derniers vers, auffi admi- 
rables par le fens que par les circonliances où ils font 
faits. 

Pour moi, menacé du naufrage, 
Je dois, en affrontant l'orage, 
Penfer, vivre & mourir en roi. 

Ces fentimens font dignes de votre ame, 8c je ne 
veux entendre autre chofe par ces vers, Imonque 
vous vous défendrez jufqu'à la dernière extrémité 
avec votre courage ordinaire. C'eft une des preuves 
de ce courage iupérieur aux cvénemens, de faire de 
beaux vers dans une crife où tout autre por.rrait à 
peine faire un peu de profe. Jugez fi ce nouveau té- 
moignage de la fupériorité de votre ame doit faire fou- 
haiter que vous viviez. Je n'ai pas le courage, moi, 
d'écrire en vers à votre Majeflé dans la fituation où je 
vous vois ; mais permettez que je vous dile tout ce 
que je penfe. 

Premièrement, foyez très-fûr que vous avez plus 
de gloire que jamais. Tous les militaires écrivent de 
tous côtés, qu'après vous être conduit à la bataille du 
18 commc'le prince de Condé à Sénef, vous avez agi 
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dans tout le refte en Turenne. Grotius difait : Je 
puis foufFrir les injures & la misère, mais je ne peux 
vivre avec les injures, la misère & l'ignominie en- 
femble. Vous êtes couvert de gloire dans vos revers, 
il vous refte de grands Etats : l'hiver vient ; les 
chofes peuvent changer. Votre. Majefté fait que 
plus d'un homme confidérable penfent qu'il faut une 
balance, & que la politique contraire eft une politique 
déteftable ; ce font leurs propres paroles. 

J'oferais ajouter que Charles XII, qui avait votre 
courage avec infiniment moins de lumières, & moins 
de compaffion pour fes peuples, fit la paix avec le czar 
fans s'avilir. Il ne m'appartient pas d'en dire davan- 
tage ; & votre raifon fupérieure vous en dit cent fois 
plus. 

Je dois me borner à repréfenter à votre Majefté 
combien fa vie eft neceflaire à fa famille, aux Etats 
qui lui demeureront, aux philofophes qu'elle peut 
éclairer & foucenir, & qui auraient, croyez-moi, 
beaucoup de peine à juftifier devant le public une 
mort volontaire contre laquelle tous les préjugés s'é- 
lèveraient. Je dois ajouter que quelque perfonnage 
que vous faffiez, il fera toujours grand. 

Je prends du fond de ma retraite plu sd'intérêt à 
votre fort, que je n'en prenais dans Potfdam & dans 
Sans-So ici. Cette retraite ferait heureufe, & ma 
vieillefle infirme ferait confolée, fi je pouvais être af- 
furé de votre vie, que le retour de vos bontés me 
rend encore plus chère. 
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J'apprends que Monfeigneur le prince de Pi-ufle 
eft très-malade ; c'eft un nouveau furcroît d'affliflion, 
& une nouvelle raifon de vous conferver. C'eft très- 
peu de chofe, j'en conviens, d'exifter pour un mo- 
ment au milieu des chagrins, entre deux éternités qui 
nous engloutilTent; mais c'efl à la grandeur de votre 
courage à porter le fardeau de la vie, & c'eft être 
véritablement roi que de foutenir l'adverfité en grand 
homme. 

LETTRE CCLVI. 
DU ROI. 

A Breflau, le i6 de Janvier, lyjS. 

J'AI reçu votre lettre du 22 de Novembre ôc du 2 
de Janvier en même temps. J'ai à peine le temps 
de faire de la profe, bien moins des vers pour ré- 
pondre aux vôtres. Je vous remercie de la part que 
vous prenez aux heureux hafards qui m'ont fécondé 
à la fin d'une campagne où tout femblait perdu. Vi- 
vez heureux & tranquille à Genève; il n'y a que ce- 
la dans le monde ; & faites des vœux pour que la 
fièvre chaude héroïque de l'Europe fe gué rifle bien- 
tôt, pour que le triumvirat fe détruife, & que les ty- 
rans de cet univers ne puiffent pas donner au monde 
les chaînes qu'ils lui préparent. 

Je ne fuis malade ni de corps ni d'cfpiit, mais je 
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me rcpofe dans ma chambre. Voilà ce qui a donné 
lieu aux bruits que mes ennemis ont femés. Mais je 
peux leur direcommme Démofthènes aux Athéniens: 
Eh bien! fi Philippe était mort, que ferait-ce? O 
Athéniens ! vous vous feriez bientôt un autre Phi- 
lippe. 

O Autrichiens ! votre ambition, votre défirde tout 
dominer, vous feraient bientôt d'autres ennemis ; & 
les libertés germaniques & celles de l'Europe ne man- 
queront jamais de défenfeurs. 



LETTRE CCLVIL 

DE M. DE VOLTAIRE- 

Le 15 Avril, 175S. 

Pu I SQU E vous êtes fi grand maîtfe 
Dans l'art des vers & des combats, 
Et que vous aimez tant à l'être. 
Rimez donc, bravez le trépas ; 
Inftruifez, ravagez la terre ; 
J'aime les vers, je hais la guerre. 
Mais je ne m'oppcferai pas 
A votre fureur militaire ; 
Chaque efprit a fon caractère : 
Je conçois qu'on a du plaillr 
A fa voir comme vous faifir 
L'art de tuer Se l'art de plaire. 

Cependant reiTouvenez-vous de celui qui a dit 
autrefois : 
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Et quoique admirateur d'Alexandre & d'Alclde, 
J'eufle aimé mieux choifir les vertus d'Arillide. 

Cet Ariftide était un bon homme ; il n'eût point 
propofé de faire payer à l'archevêque de Maïcnce 
les dépens & dommages de quelque pauvre ville 
grecque ruinée. Il eft clair que votre Majcfté a 
encouru les cenfures de Rome en imaginant fi plai- 
famment de faire payer à l'Eglife les pots que vous 
avez cafTés. Pour vous relever de l'excommunica- 
tion majeure, je vous ai confeillé, en bon citoyen, 
de payer vous-même. Je me fuis fou venu que 
votre Majefté m'avait dit fouvent que les peuples 
de *** étaient des fots. En vérité. Sire, vous êtes 
bien bon de vouloir régner fur ces gens là. Je 
crois vous propoler un très-bon marché en vous pri- 
ant de les donner à qui les voudra. 

Je m'imaginais qu'un grand homme, 
Q)ii bat le monde Si qui s'en rit, 
N'aimait à dominer que fur des gens d'efprit, 
Et je voudrais le voir à Rome. 

Comme je fuis très- fâché de payer trois vingti- 
èmes de mon bien, & de me ruiner pour avoir l'hon- 
neur de vous faire la guerre, vous croirez peut-être 
que c'eft par ladrerie que je vous propofe la paix : 
point du tout ; c'eft uniquement afin que vous ne 
rifquiez pas tous les jours de vous faire tuer par 
des croates, des houfïiirds & autres barbares qui ne 
favent pas ce que c'eft qu'un beau vers. 
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Vos miniftres auront fans doute à Bréda de plus 
belles vues que les miennes. M. le duc de Choifeul, 
M. de Kaunitz, M. Pitt ne me difent point leur 
fecret. On dit qu'il n'eft connu que d'un M. de 
Saint-Germain, qui a foupé autrefois dans la ville 
de Trente avec les pères du concile, & qui aura pro- 
bablement l'honneur de voir votre Majefté dans 
une cinquantaine d'années. C'efl; un homme qui 
ne meurt point, & qui fait tout. Pour moi, qui 
fuis près de finir ma carrière & qui ne fais rien, je 
me borne à fouhaiter que vous connaiffiez M. le duc 
de Choifeul. 

Votre Majefté m'écrit qu'elle va fe mettre à être 
un vaurien ; voilà une belle nouvelle qu'elle m'ap- 
prend là ! & qui êces-vous donc, vous autres maî- 
tres de la terre ? Je vous ai vu aimer beaucoup ces 
vauriens de Trajan, de Marc-Aurèle, & de Julien : 
reflemblez-leur toujours ; mais ne me brouillez pas 
avec M. le duc de Choifeul dans vos goguettes. 

Et fur ce, je préfente à votre Majefté mon re- 
fpea,& prie honnêtement la Divinité qu'elle donne 
la paix à fes images. 

LETTRE CCLVIII, 
SE M. DE VOLTAIRE. 

Le 2 Mai, 1758. 

H tROS du Nord, je favais bien 
Que vous avez vu les derrières 
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Des guerriers du roi très-chrétien 

A qui vous taillez des croupières } 

Mais que vos rimes familières 

Immortalifent les beaux eus 

De ceux que vous avez vaincus. 

Ce font des faveurs fingulières. 

Nos blanc-poudrés font convaincus 

De tout ce que vous favez faire ; 

Mais les ons^ les its & les us 

A prcfent ne vous touchent guère. 

Mars, votre autre dieu tutélaire, 

Brife la lyre de Phébus. 

Horace, Lucrèce & Pétrone 

Dans l'hiver font vos courtifans ; 

Vos beaux printemps font pour Eellone ; 

Vous vous amufez en tout temps. 

Il n'y a rien de fi plaifant, Sire, que le congé que 
vous avez donné, daté du 6 Novembre i"] ^"j ce- 
pendant il me femble que dans ce mois de Novem- 
hre vous couriez à bride abattue à Brellau, & que 
c'cft en courant que vous chantâtes nos derrières. 
Le bel arrêt du parlement de Paris fur le bon fcns 
philofophique de d'Argens*, Se fur la loi naturelle, 
pourrait bien auffi avoir fa part dans l'hiftoire des 
culs ; mais c'eft dans le divin chapitre des torche- • 
culs de Gargantua^ La befogne de ces meflicurs ne 
mérite guère qu'on en faffe un autre ufage. On a 
traité à peu-près ainll à la cour les impertinentes re- 

' * La PhUofophie du Ion fetis, ouvrage du marquis d'Argens, con- 
damné par le parlement, à peu-près dans le n.ôme temps que le 
ptëme de M. de Voltaire fur la Loi natuvelk. 
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montrances que cette compagnie a faites. On ne 
pourra jamais leur reprocher la Philqfophie du bon 
Jens. Ondit que Paris eft plus fou que jamais, non 
pas de cette folie que le génie peut quelquefois per- 
mettre, mais de cette folie qui reflemble à la fottife. 
Je ne veux pas. Sire, avoir celle d'abufer plus long- 
temps des momens de votre Majefté ; je volerais le? 
Autrichiens à qui vous les confacrez. Je prie tou- 
jours qu'il vous donne la paix, & que fon règne nous 
advienne. Car en vérité au milieu de tant de maf- 
facres, c'eft le règne du diable, & les philofophes 
qui difent que tout eft bien ne connaiffent guère 
leur monde. Tout fera bien quand vous ferez à 
Sans- Souci, & que vous direz : 

Alors, cher Cinéas, victorieux, contens. 

Nous pouvons rire à l'aife & prendre du bon temps. 



LETTRE CCLIX. 
DU ROI. 

De Ramenau, du 2 S Septembre, 1758. 

Je fuis foit obligé au folitaire des Délices de la 
part qu'il prend aux avantures du Don Quichotte 
du nord ; ce Don Quichotte mène la vie des co- 
médiens de campagne, jouant tantôt fur un théâ- 
tre, tantôt fur l'autre, quelquefois fifflé, quelque- 
fois applaudi. La dernière pièce qu'il a jouée était 
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la Tliébaïde, à peine y refta-t-il le moucheur de 
chandelles. Je ne fais ce qui arrivera de tout ceci ; 
mais je crois avec nos bons épicuriens, que ceux 
qui fe tiennent fur l'amphithéâtre font plus heureux 
que ceux qui fe tiennent fur les tréteaux. Quoique 
je fuis par voie 8c par chemins, j'entends à bâton- 
rompu parler de ce qui fe paflc dans la république des 
lettres, & cette bavarde à cent bouches ne dit point 
ce que vous faites. J'aurais envie de crier à vos 
oreilles: Tu dors, Brutus. Voici trois ans écoulés, 
qu'il ne paraît point de nouvelles éditions de vos 
ouvrages ; que faites-vous donc ? Au cas que vous 
ayez fait quelque chofe de nouveau, je vous prie 
de me l'envoyer. D'ailleurs, je vous fouhaite toute 
la tranquillité & tout le repos donc je ne jouis pas. 
Adieu. 

LETTRE CCLX. 
D U R O I. 

Le 6 d'Oaobre, 1758. 

Il vous a été facile de juger de ma douleur par 
la perte que j'ai faite. Il y a des malheurs répara- 
bles par la confiance & par un peu de courage ; 
mais il y en a d'autres contre lefquels toute la fer- 
meté dont on veut s'armer, & tous les difcours des 
philofophes ne font que des fccours vains & inu- 
tiles ; ce font de ceux-ci dont ma malhei^'eiife étoile 
3 ' m'accable 
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m'accable dans les momens les plus embarraflans & 
les plus remplis de ma vie. 

Je n'ai point été malade, comme on vous l'a 
dit; mes maux ne conliftent que dans des coliques 
hémorrhoïdales & quelquefois néphrétiques. Si 
cela eût dépendu de moi, je me ferais volontiers 
dévoué à la mort que ces fortes d'accidens amènent 
tôt ou tard, pour fauver & pour prolonger les jours 
de celle qui ne voit plus la lumière N'en per- 
dez jamais la mémoire, & raflemblez, je vous prie, 
toutes vos forces pour élever un monument à fon 
honneur. Vous n'avez qu'à lui rendre juftice ; & 
fans vous écarter de la vérité, vous trouverez la 
matière la plus ample & la plus belle. 

Je vous fouhaite plus de repos & de bonheur que 
je n'en ai. 

LETTRE CCLXI. 

DE M. DE VOLTAIRE. 

Sur la Mort de Jon Altejje Royale Madame la Mar- 
grave de Bareith. 

Décembre, 1758. 

Ombre illuftre, ombre chère, ame h 'roïque & pure, 
Toi que mes triftes yeux ne cefTeut de pleurer, 
Quand la fatale loi de toute la nature 

* La margrave de Bareith. 
Oewu.foflh. JeFr. If, T. FII. 
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Te conduit dans la fépulture, 
Faut-il te plaindre ou t' admirer ? * 

Les vertus, les talens ont été ton partage. 

Tu vécus, tu mourus en fage ; 
Et voyant à pas lents avancer le trépas, 

Tu montras le même courage 
Qui fait voler ton frère au milieu des combats. 

Femme fans préjugés, fans vice & fans mollefle, 
Tu bannis loin de toi la Superftition, 
Fille de l'Impofture & de l'Ambition, 
Qui tyrannife la FaiblelTe. 

Les Langueurs, les Tourmens, miniftres de la Mort, 
T'avaient déclaré la guprre j 
Tu les braviis fans effort. 
Tu plaignis ceux de la terre. 

Hélas ! fi tes confeils avaient pu l'emporter 
Sur le faux intérêt d'une aveugle vengeance. 
Que de torrens de fang on eût vu s'arrêter! 
Quel bonheui t'aurait dû la France ! 

Ton cher frère aujourd'hui, dans un noble repos, 
Recueillerait fon ame à foi-même rendue ; 

Le philofophe, le héros 
Ne ferait affligé que de t'avoir perdue. 

Sur ta cendre adorée il jetterait des fleurs 
Du haut de fon char de vi£loire, 

Et les mains de la Paix & les mains de la Gloire 
Se joindraient pour fécher fes pleurs. 

Sa voix célébrerait ton amitié fidelle, 

^es échos de Berlin répondraient à fes chants ; 
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Ah ! j'impofe filence à mes triftes accens. 

Il n'appartient qu'à lui de te rendre immortelle. 

Voilà, Sire, ce que ma douleur me dida quel- 
que temps après le preiiner fliifiirement dont je fus 
accablé à la mort de ma proteftrice. J'envoie, ces 
vers à votre Majefté, puifqu'elle l'ordonne. Je fuis 
vieux : elle s'en apercevra bien. Mais le cœur qui 
fera toujours à vous & à l'adorable fœur que vous 
pleurez, ne vieillira jamais. Je n'ai pu m'empêcher 
de me fouvenir dans ces faibles vers des efforts que 
cette digne princefTe avait faits pour rendre la paix 
à l'Europe. Toutes fes lettres (vous le favez fans 
doute) avaient pafle par moi. Le miniflre * qui 
penfait abfolument comme elle, & qui ne put lui 
répondre que par une lettre qu'on lui diéla, en eft 
mort de chagrin. Je vois avec douleur dans ma 
vieillefle accablée d'infirmités tout ce qui fe palTe ; 
& je me confole parce que j'efpère que vous ferez 
auffi heureux que vous méritez de l'êtreî.. Le mé- 
decin Tronchin dit que votre colique hémorrhoï- 
dale n'eft point dangereufe : mais il craint que tant 
de travaux n'altèrent votre fang. Cet homme eft 
fùrement le plus grand médecin de l'Europe, le feul 
qui connaifle la nature. 11 m'avait afluré qu'il y 
avait du remède pour l'état de votre augufte fœur 
fix mois avant fa mort. Je fis ce que je pus pour 

* Le cardinal de Tencin. L'abbé de Bernis l'obligea de figner 
une lettre qu'il lui envoya pour rompre toute négociation, & cette 
adroite politique nous a valu la paix glorieufe de 1763. Voyez le 
Commentaire htjloriq. Mélanges littér, tome II, page 185. 
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engager fon Akefle royale à fe mettre entre les 
mains de Tronchin ; elle fe confia à des ignorans en- 
têtés ; & Tronchin m'annonça fa mort deux mois 
avant le moment fatal. Je n'ai jamais fenti un dé- 
fefpoir plus vif. Elle efl: morte vidlime de la con- 
fiance de ceux qui l'ont traitée. Confervez-vous, 
Sire, car vous êtes néceffaire aux hommes. 



LETTRE CCLXII. 
DU ROI. 

A Breflau, le 2 de Janvier, 1759» 

Je ne mérite pas toutes les louanges que vous me 
donnez. Nous nous fommes tirés d'affaire par des 
à peu-près ; mais avec la multitude de monde au- 
quel il faut nous oppofcr, il eft prefque impoflible 
de faire davantage : nous avons été vaincus, & nous 
pouvons dire comme François I, Tout a été perdu, 
hors Vhonncur. Vous avez grande raifon de re- 
gretter le maréchal Keich : c'eft une perte pour l'ar- 
mée & pour la fociété. Daun avait faifi l'avantage 
d'une nuit qui laiflait peu de place au courage. 
Mais malgré tout cela nous fommes encore debout, 
& nous nous préparons à de nouveaux avancemens ; 
peut-être que le Turc, plus chrétien que les puif- 
fances catholiques-apolloliques, ne voudra pas que 
des brigands politiques fe donnent les airs de con- 
fpirer contre un prince qu'ils ont offenfé, & qui ne 
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leur a rien fait. Vivez heureux, & priez Dieu pour 
des malheureux, apparemment damnés, parce qu'ils 
font obligés de guerroyer toujours. Vale. 



LETTRE CCLXIII. 
DU ROI. 

A Breflau, le 23 de Janvier, 1759. 

J'AI reçu les vers que vous avez faits : apparem- 
ment que je ne me fuis pas bien expliqué. Je défire 
quelque chofe de plus éclatant & de public. Il faut 
que toute l'Europe pleure avec moi une vertu trop 
peu connue. Il ne faut point que mon nom partage 
cet éloge ; il faut que tout le monde fâche qu'elle eft 
digne de l'immortalité ; & c'eft à vous de l'y placer. 

On dit qu'Apelles était le feul digne de peindre 
Alexandre : je crois votre plume la feule digne de 
rendre ce fervice à celle qui fera le fujet éternel de 
mes larmes. 

Je vous envoife des vers faits dans un camp, & que 
je lui envoyai un mois avant cette cruelle cataftrophe 
qui nous en prive pour jamais. Ces vers ne font 
certainement pas dignes d'elle, mais c'était du moins 
l'expreffion vraie de mes fentimens. En un mot, je 
ne mourrai content que lorfque vous vous ferez fur- 
pafle dans ce trifte devoir que j'exige de vous. 

Faites des vœux pour la paix : mais quand même 
la vidtoire la ramènerait ; cette paix & la vidoire, ni 

C c 3 
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tout ce qu'il y a dans l'univers n'adouciront la don- 
leur cruelle qui me confume. 

Vivez plus heureux à Laufanne, & rendez-vous 
digne que j'oublie tout-à-fait le pafle. 



LETTRE CCLXIV. 
DU ROI. 

A Breflau, le z de Mars, 1759. 

Votre lettre contient une contradidlion dans 
les termes & dans les chofes. Vous marquez que 
votre imagination s'éteint, & en même temps vous en 
rempliflez toute votre lettre. Il fallait être plus fur 
fes gardes en m'écrivant, & fupprimer ce beau feu 
qui vous anime encore à foixante-cinq ans. Je crains 
bien que vous ne foyez dans le cas de la plupart des 
hommes, qui s'occupent de l'avenir & oublient le 
pafle. 

Et comme à l'intérêt l'ame humaine efl lice, 
La vertu qui n'eft plus eft bientôt oubliée. 

Mes vers ne font point faits pour le public. Je 
n'ai ni afTez d'imagination, ni ne pofsède aflez bien 
la langue pour faire de bons vers ; & les médiocres 
font déteftabks. Ils font foufferts entre amis, êc 
voilà tout. Je vous en envoie des vers de genres dif- 
' férens, mais qui ont le même goût de terroir, & qui 
fe relfcntcnt du temps où ils ont été faits. Et comme 
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VOUS êtes à préfent riche & puiflant feigneur, ne 
craignant point de vous faire payer cher le port de 
mes balivernes, je vous envoie en même temps toutes 
fortes de misères que je me fuis amufé à faire par in- 
tervalles. 

J'en viens à l'article qui femble vous toucher le 
plus, & je vous donne toute aflurance de ne plus 
fonger au paffé, & de vous fatisfaire ; mais laiffez au- 
paravant mourir en paix un homme que vous avez 
cruellement perfécuté *, & qui, félon toutes les ap- 
parences, n'a plus que peu de jours à vivre. 

Pour ce que je vous ai demandé, je vous avoue 
que je l'ai toujours très-fort dans l'efprit ; foit profe, 
foit vers, tout m'eft égal. Il faut un monument pour 
éternifer cette vertu fi pure, fi rare, & qui n'a pas 
été aflez généralement connue. Si j'étais perluadé 
de bien écrire, je n'en chargerais perfonne : mais 
comme vous êtes certainement le premier de notre 
fiècle, je ne puis m'adrelTer qu'à vous. 

Pour moi, je fuis fur le point de recommencer ma 
maudite vie errante. Souvent il m'arrive de rece- 
voir des lettres de Berlin vieilles de fix mois ; ainfi 
je ne fais pas état de recevoir fitôt votre réponfe. 
Mais j'efpère que vous n'oublierez point un ou- 
vrage qui fera de votre part un adle de reconnaif- 
fance. Adieu. 

* Maupertuis, préfidçnt l'académie de Berlin, 
C C 4 
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LETTRE CCLXV. 
DU ROI. 

A Breflau, le 12 de Mars, 1759. 

Il faut avouer que vos mois ne reflemblent pas 
aux femaines du prophète Daniel : fes femaines font 
des fiècles & vos mois des jours. 

J'ai reçu cette ode qui vous a fi peu coûté, qui 
cft très-belle, & qui certainement ne vous fera pas 
dcfhonneur. C'eft le premier moment de confola- 
tion que j'ai eu depuis cinq mois. Je vous prie de 
la faire imprimer, & de la répandre dans les quatre 
parties du monde. Je ne tarderai pas long-temps à 
vous en témoigner ma reconnaiflance. 

Je vous envoie une vieille épître que j'ai faite il 
y a un an : & comme il y eft parlé de vous, c'eft à 
vous à vous défendre, fi vous croyez qu'on le puiffe. 
Ce font Je mauvais vers, mais je fuis perfuadé que 
ce font des vérités qu'ils difent. Je penfe au moins 
ainh. -Plus on vieillit & plus on fe perfuadé que fa 
facrée Majefté le Hafard fait les trois quarts de la 
befogne de ce miférable univers, & que ceux qui 
penfent être les plus fages, font les plus fous de l'ef- 
pèce à deux jambes & fans plumes, dont nous avons 
l'honneur d'être. 

On peut en confcience me pardonner & des folé- 
cirmcs & des mauvais vers dans le tumulte 8c parmi les 
foins & les embarrils dont je fuis fans ceffe environné. 
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Vous voulez favoir ce que Néaulme imprime : vous 
me le demandez à moi, qui ne fais pas fi Néaulme 
eft encore au monde, qui n'ai pas mis depuis près de 
trois ans le pied à Berlin, qui ne fais que des nou- 
velles de Fermor, de Daun, de Soubife, de Lau- 
trichfhauffen, & d'une efpèce d'hommes dont vous 
vous fouciez très-peu, & dont je ferais bien aife de 
ne pas être obligé de m'informer. 

Adieu ; vivez heureux, & maintenez la paix dans 
votre feigneurie fuifle, car la guerre de la plume & de 
l'épée n'ont que rarement d'heureux fuccès. Je ne 
fais quel fera mon fort cette année ; en cas de malheur 
je me recommande à vos prières, & je vous demande 
une melîe pour tirer mon ame du purgatoire, s'il y 
en a un dans l'autre monde qui foit pire que la vie 
que je mène en celui-ci. 

LETTRE CCLXVI. 
DU ROI. 

A Breflau, le 21 de Mars, 1759. 

"Vous ne vous êtes pas trompé tout-à-fait: je 
fuis fur le point de me mettre en marche. Quoique 
ce ne foit pas pour des fièges, toutefois c'eft pour ré- 
fîfter à mes perfécuteurs. 

J'ai été ravi de voir les changemcns & le,s additions 
que vous avez faits à votre ode. Rien ne me fait 
plus de plaifir que ce qui regarde cette matière-là. 
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Les nouvelles ftrophes font très-belles, & je fouhai- 
tcrais fort que le tout fût déjà imprimé. Vous pour- 
rez y ajouter une lettre félon votre bon plaifir : & 
quoique je fois très-indifférent fur ce qii'on peut dire 
de moi en France & ailleurs, on ne me fâchera pas 
tn vous attribuant mon Hijtoire de Brandebourg. 
C'cft la trouver très-bien, écrite, & c'eft plutôt me 
louer que me blâmer. 

Dans les grandes agitations où je vais entrer, je 
n'aurai pas le temps de favoir fi on fait des libelles 
contre moi en Europe, & fi on me déchire. Ce 
que je faurai toujours, & dont je ferai témoin, c'eft 
que mes ennemis font bien des efforts pour m'acca- 
bler. Je ne fais pas fi cela en vaut la peine. Je 
vous fouhaite la tranquillité & le repos dont je ne 
iouirai pas tant que l'acharnement de l'Europe mç 
perfécutera. Adieu. 

N. B. Vous m'avez tant parlé du médecin Tron- 
chin, que je vous prie de le conlulter fur la fanté de 
mon frère Ferdinand, qui eft très-mauvaife. Dans 
le courant de l'année pafTée, il a eu deux fièvres 
chaudes dont il lui eft refté de grandes faibleffes. 
A cela fe font joints les fymptômes d'une fueur de 
nuit ôc d'une toux avec expectoration. Les méde- 
cins jufqu'ici croient qu'il crache une vomique ; & 
pour moi qui ai tant vu de maladies pareilles, fu- 
neftes à tous ceux qui en ont été attaqués, je crains 
beaucoup pour la vie ; non pas les effets d'une mort 
prochaine, mais d'un accablement qui le conduira 
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au tombeau à la chute des feuilles. Je crois ne de- 
voir rien négliger pour les fecours que l'ar: peut 
fournir, quoique j'aie trcs-peu de confiance en tous 
les médecins. 

Je vous prie de confulter Tronchin, pour favoir 
ce qu'il en penfe, & s'il croit pouvoir le fauver. Je 
dois ajouter à ceci pour le médecin que les urines 
font fort rouges & fort colorées, que l'expeftoration 
fent mauvais, que la faibleffe eft grande, l'abatte- 
ment confidérable, qu'il y a tous les fymptômes d'une 
fièvre lente, qui cependant ne paraîc point le jour, 
pendant lequel le pouls eft faible. Je fouhaite qu'il 
en ait meilleure efpérance que moi. 



LETTRE CCLXVII. 
DEM. DE VOLTAIRE. 

SIRE, Aux Délices, le 27 Mars, 1759. 

Je reçois la lettre dont votre Majefté m'honore, 
écrite le a Mars de la main de votre fecrétaire, mon 
compatriote fuiffe, lignée Fédéric. Il paraît que 
votre Majefté n'avait pas encore reçu le petit mo- 
nument qu'elle a voulu que je dreflalîe de mes faibles 
mains à votre adorable fœur. En voici donc une 
copie que je hafarde encore dans ce paquet ; je le 
recommande à Dieu, aux houffards & aux curieux 
qui ouvrent les lettres. Votre paquet que j'ai reçu 
avec votre lettre contenait votre ode au prince Henri, 
votre épître à milord Maréchal, oc votre ode au 
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prince Ferdinand. Il j a- à3.n% cette ode un certain 
endroit dont il n'appartient qu'à vous d'être l'auteur. 
Ce n'eft pas aflez d'avoir du génie pour écrire ainfi, 
il faut encore être à la tête de cent cinquante mille 
hommes. Votre Majel'é me dit dans fa lettre qu'il 
paraît que je ne délire que les brimborions dont vous 
me faites l'honneur de me parler. Il efl: vrai qu'a- 
près plus de vingt ans d'attachement, vous auriez 
pu ne me pas ôter des marques qui n'ont d'autre 
prix à mes yeux que celui de la main qui me les 
avait données. Je ne pourrais même porter ces 
marques de mon ancien dévouement pour vous pen- 
' dant la guerre ; mes terres font en France ; il eft vrai 
qu'elles font fur la frontière de Suilfe ; il eft vrai 
même qu'elles font entièrement libres, & que je ne 
paye rien à la France ; mais enfin elles y font lltuécs. 
]'ai en France foixante mille livres de rente; mon 
fouverain m'a confervé par un brevet la place de 
gentilhomme ordinaire de fa chambre. Croyez très- 
fermement que les marques de bonté & de juftice 
que vous voulez me donner, ne me toucheraient que 
parce que je vous ai toujours regardé comme un 
grand homme. Vous ne m'avez jamais connu. 

Je ne vous demande point du tout les bagatelles 
dont vous croyez que j'ai tant d'envie ; je n'en veux 
point ; je ne voulais que votre bonté : je vous ai 
toujotirs dit vrai quand je vous ai dit que j'aurais 
voiihi mourir auprès de vous. 

Votre Majefté me traite comme le monde entier; 
elle s'en moque quand elle dit que le préfident fe 
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meurt. Le préfident vient d'avoir à Bafle un procès 
avec une fille qui voulait être payée d'un enfant qu'il 
lui a fait. Plût à Dieu que je puilTe avoir un tel pro- 
cès ; j'en fuis un peu loin ; j'ai été très-malade, & je 
luis très-vieux : j'avoue que je fuis très-riche, très-in- 
dépendant, très-heureux ; mais vous manquez à mon 
bonheur, & je mourrai bientôt fans vous avoir vu ; 
vous ne vous en fouciez guère, & je tâche de ne m'en 
point foucier. J'aime vos vers, votre profe, votre 
efprit, votre philofophie hardie & ferme. Je n'ai 
pu vivre fans vous, ni avec vous. Je ne parle point 
au roi, au héros, c'eft l'affaire des fouverains ; je 
parle à celui qui m'a enchanté, que j'ai aimé, & 
contre qui. je fuis toujours fâché. 

LETTRE CCLXVIII. 
DE M. DE VOLTAIRE. 

Le 30 Mars, 1759- 

Quoique tout le monde foit en armes & en 
alarmes, j'ai pourtant reçu tous les paquets de votre 
Majefté. L'épître à fa béatitude madame l'abbefTe 
de Quedhmbourg fur fa facrée majefté le Hafard, a 
bien un grand fonds de vérité, & fi cette épître était 
rabotée, je la regarderais comme le meilleur de vos 
ouvrages, & le plus philofophique. Il me paraît, 
par la date, que votre Majefté s'amufa à faire ces 
vers quelques jours avant notre belle avanture de 
Rofbach. Certainement vous étiez le feul alors en 
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Allemagne qui fiffiez des vers. Le hafard n'a pas été 
pour nous. Je penfe que celui qui met fes bottes à 
quatre heures du matin, a un grand avantage au jeu 
contre celui qui monte en carroffe à midi. Je fou- 
haite paffionnément que tout ce jeu finifle, & que 
vos jours foient auITi tranquilles qu'ils font briilans. 
Votre Majefté daigne n'être pas mécontente du tri- 
but de louange & de regret que j'ai payé à la mé- 
moire de la plus refpeélable princefle qui fût au 
monde. Il eft vrai que mon cœur dicta l'éloge aflez 
vite ; la réflexion l'a corrigé lentement. Pardonnez, 
mais voici encore une ilrophe que je foumets à votre 
jugement. Je n'avais pas, ce me femble, aflTez parlé 
du courage avec lequel cette digne princelTe a fini 
fa vie. 

Illuftres meurtriers, viclimes mercenaires, 
Qui, redoutant la honte & furmontant la peur, 
Animés l'un par l'autre aux combats fanguinaires, 
Fuiriez fi vous l'ofiez, Si rriourez par honneur j 

Une femme, une princeffe 

Qui dédaigna la mollelTe, 

Qui du fort foutint les coups, 

Et qui vit d'une ame égale 

Venir fon heure fatale. 

Etait plus brave que vous. 

Sort foutint, fait une cacophonie défagrcable ; venir, 
me paraît faible. Je ne trouve pas mieux, & j'avoue 
qu'après l'art de gagner des batailles, celui de faire 
des vers eft le plus difficile. 

Fuiriez fi vous l'o/iez ; parlez pour vous, melTieurs, 
dira votre Majefté ; & moi ctiétif, je foutiens que fi 
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Céfar fe trouvait feul pendant la nuit cxpofé incog- 
nito à une batterie de canon, & qu'il n'y eût d'autre 
moyen de fauver fa vie qu'en fe mettant dans un tas 
de fumier, ou dans quelque chofe de mieux, on y 
trouverait le lendemain matin Caius Julius Céfar 
plongé jufqu 'au cou. 

Cette lettre trouvera peut-être votre Majefté à 
quelque batterie, mais non pas dans un tas de fu- 
mier. Heureux ceux qui font fur leur fumier comme 
moi ! 

Recevez avec bonté. Sire, les refpeds & les folies 
du vieux fuifle. 



LETTRE CCLXIX. 
DU ROI. 

A Bolckenhain, le 1 1 d'Avril, 1 759, 

Distinguez, je vous prie, les temps où les ou- 
vrages ont été faits. Les Triftes d'Ovide & l'Art d'ai- 
mer ne font pas contemporains. Mes élégies ont leur 
temps marqué par l'afFreufe cataftrophe qui laifTera 
un trait enfoncé dans mon cœur autant que mes yeux 
feront ouverts. Les autres pièces ont été faites dans 
des intervalles qui fe trouvent toujours, quelque vive 
que foit la guerre. Je me fers de toutes mes armes 
contre mes ennemis ; je fuis comme le porc-épic, qui 
fe hérilTant fe défend de toutes fes pointes. Je n'al- 
fure pas que les miennes foient bonnes ; mais il faut 
faire ufage de toutes fes facultés, telles qu'elles font, 



400 CORRESPONDANCE. 

& porter des coups à fes adverfaires le mieux aflenés 
que l'on peut. 

II femble qu'on ait oublié dans 'cette guerre-ci ce 
que c'eft que les bons procédés & la bienféanGC. 
Les nations les plus policées font la guerre en bêtes 
féroces. J'ai honte de l'humanité; j'en rougis pour 
le fiècle. Avouons la vérité, les arts &c la philofo- 
phie ne fe répandent que fur le petit nombre; la 
greffe mafle, le peuple, & le vulgaire de la noblelTe, 
refte ce que la nature l'a fait, c'efl-à-dirc, de mé- 
chans animaux. v 

Quelque réputation que vous ayez, mon cher Vol- 
taire, ne penfez pas que les houflards autrichiens 
connailTent votre écriture. Je puis vous affurer qu'ils 
fe connailTent mieux en eau-de-vie qu'en beaux vers 
&: en célèbres auteurs. 

Nous allons commencer dans peu une campagne 
qui fera pour le moins aufïi rude que la précédente. 
Le prince Ferdinand épaule bien ma droite. Dieu 
fait quelle en fera l'ilfue. Mais de quoi je puis vous 
aflurer pofitivement, c'eft qu'on ne m'aura pas à bon 
marché, & que, lî je fuccombe, il- faudra que l'enne- 
mi fe fraye par un carnage affreux le chemin à ma 
deftruélion. 

Adieu ; je vous fouhaite tout ce qui me manque. 

N. B. On dit qu'on a brûlé à Paris votre Poëme de 
la loi naturelle, la Philojofhie du bon Jens, & l'FJprit, 
ouvraged'Helvétius. Admirez comme l'amourpropre 
fç flatte ; je tire uoe efpèce de gloire, que la même 

époque 
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époque de la giierre que la France me fait, devienne 
celle qu'on fait à Paris au bon-fens. 

LETTRE CCLXX. 
D U R O I. 

A Landftiut, le 18 d'Avril, 1759. 

Vo S lettres m'ont été rendues, fans que houifards, 
ni français, ni autres barbares les aient ouvertes. 
L'on peut écrire tout ce que l'on veut & très-im- 
punément, fans avoir cent foixante mille hommes, 
pourvu qu'on ne fafle rien imprimer. Et fouvent 
on fait imprimer des chofes plus fortes que je n'en ai 
jamais écrites ni n'en écrirai, fans qu'il en arrive le 
moindre mal à l'auteur ; témoin votre Pucelle. Pour 
moi, je n'écris que pour me diffiper. 

Tout homme qui n'eft pas né français, ou habitué 
depuis long-temps à Paris, ne faurait pofleder la 
langue au degré de perfeftion fi nécelTaire pour faire 
de bons vers ou de la profe élégante. Je me rends 
aflez de juftice fur ce fujet, & je fuis le premier à 
apprécier mes mifères à leur jufte valeur ; mais cela 
m'amufe & me diftrait ; voilà le feul mérite de mes 
ouvrages. Vous avez trop de connailTances & trop 
de goût pour applaudir à d'au{ri faibles talens. 

L'éloquence & la poëfie demandent toute l'appli- 
cation d'un homme : mon devoir m'oblige de m'ap- 

Oetm.pofthJeFr.II. r.FII. 
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pliquer à préfent & très-férieufement à autre chofe. 
En confidérant tout cela, vous devez avouer que des 
amufemens aufll frivoles ne doivent entrer en aucune 
confidération. 

Je ne me moque de perfonne ; mais je me fens 
piqué contre des ennemis, qui veulent m'écrafer au- 
tant qu'il eft en eux. Et certainement je ne fuis pas 
condamnable d'employer toutes les armes de mon 
arfenal, pour me défendre & pour leur nuire. Après 
l'acharnement cruel qu'ils ont témoigné contre moi, 
il n'efl; plus temps de les ménager. 

Je vous félicite d'être encore gentilhomme ordi- 
naire du Bien-aimé. Ce ne fera pas fa patente qui 
vous immortalifera ; vous ne devrez votre apothéofe 
qu'à la Henriade, à l'Oedipe, à Brutus, Sémiramis, 
Mérope, le Duc de Foix, &c. Voilà ce qui fera 
votre réputation tant qu'il y aura des hommes fur la 
terre qui cultiveront les lettres, tant qu'il y aura des 
perfonnes de goût & des amateurs du talent divin 
que vous polTédez. 

Pour moi, je pardonne en faveur de votre génie 
toutes les tracafleries que vous m'avez faites à Ber- 
lin, toutes les libelles de Leipzic, & toutes les chofes 
que vous avez dites ou fait imprimer contre moi, 
qui font fortes, dures & en grand nombre, fans que 
j'en conferve la moindre rancune. 

11 n'en eft pas de même de mon pauvre préfident 
que vous avez pris en grippe. J'ignore s'il fait des 
cnfans ou s'il crache les poumons. Cependant on 
ne peut que lui applaudir s'il travaille à la propaga- 
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tion de l'efpèce, lorfque toutes les puifîances de l'Eu- 
rope font des efforts pour la détruire. 

Je fuis accablé d'affaires & d'arrangemens. La 
campagne va s'ouvrir inceffamment. Mon rôle efl: 
d'autant plus difficile, qu'il ne m'eft pas permis de 
faire la moindre fottife, & qu'il faut me conduire 
prudemment & avec fageffe huit grands mois de 
l'année. Je ferai ce que je pourrai ; mais je trouve 
la tâche bien dure. Adieu. 

P. S. Si les vers que je vous ai envoyé paraiffent, 
je n'en acculerai que vous. Votre lettre prélude fur 
le bel ufage que vous en voulez faire ; & ce que 
vous avez écrit à Catt ne me fatisfait pas ; mais c'eft 
aurefte de quoi je m'embarraffe très-peu. 

LETTRE CCLXXI. 
DU ROI. 

A Land/hut, le 22 d'Avril, 1759, 

J E vous ai envoyé mes vers à ma fœur Amélie, 
comme l'efquiffe d'une épître. Je n'ai ni l'efprit 
aflez libre, ni affez de temps pour faire quelque 
chofe de fini. Et d'ailleurs quelques inadvertances, 
quelques crimes de lèfe-majefté contre Vaugelas ou 
d'Olivet, ne doivent pas vous furprendre. Le moyen 
d'écrire purement en Allemagne, & de ne pas com- 
mettre des fautes d'ignorance Se contre l'ufage, quand 
je vois tant de poètes français domiciliés à Paris, 

D d 2 
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dont les ouvrages en fourmillent. Je remarque de 
plus, qu'il faut avoir un bon critique, qui nous faffc 
obferver les fautes que l'amour propre nous voile, 
qui marque les endroits faibles & défecflueux. Je 
vois aifez bien les négligences des autres, & dans la 
compofition je demeure aveugle fur les miennes. 
Voilà comme les hommes font faits. 

Votre nouvelle ftrophe de cette funefte ode eft 
belle. Je pafferais les petites bagatelles qui vous 
arrêtent. Ne dites pas que Marf3MS juge Apollon, 
fi je m'efcrime avec vous de poëfie. 

Au lieu de du fort foutient les coups, on peut 
mettre affronte les coups ; & au lieu de venir Jon 
heure fatale, approcher r heure fatale. 

J'avoue que fon heure fatale vaut mieux que l'heure 
fiuale ; c'eft à vous d'en juger. 

Pour l'ode en général, elle eft très-belle. Voici 
les difficultés qu'un ignorant vous propofe. Vous le 
confondrez peut-être, fondé fur l'autorité des d'Oli- 
vets, des quarante, h de toute la république. 

Qtiandla mort, qu'ils ont bravée 
Dans cette foule abreiivée 
Du iang qu'ils ont répandu. 

Dans cette foule abreuvée, amphibologie : efl-cc la 
mort ou la foule qui efl; abreuvée ? j'entends bien 
votre idée ; mais un grand poète comme vous ne doit 
point avoir recours à un commentaire pour expli- 
quer fa penfée, 
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V' ftrophe. Je fus battu à Hochkirchen le mo-. 
ment que ma digne fœur expirait. 

Vr ftrophe admirable. VH% VHP excellentes. 
IX*' de même. La derniijre partie de la ne ré- 
pond pas au commencement. 

La Jlupide ignorance ; les Midas, les Homères, les 
Zoïles font étrangers au fujet de l'ode, & ne fervent 
là que de rempliffage. Il s'agit de ma fœur, & non 
d'Homère ni de Zoïle. 

Strophe XP bonne. XII* qui font des cours les 
■plus belles, infâme cheville. Le fens finit, qui font 
des cours ; les plus belles n'eft qu'un rempliffiige fans 
beauté, digne de Mxvius & non pas de Virgile, Cela 
demande abfolument une con e(:tion, cela eft lâche & 
faible. 

Strophe XIII* D« temps qui fuit toujours, tu fis 
toujours ufage. La répétition de toujours eft ians grâce. 
Si moi, écolier, je devais corriger ce vers, je fuerais 
fang & eau ; mais Voltaire n'eft pas Voltaire en vain. 
C'eft à lui à y donner plus de force. Lueur obfcure 
plus affreuje que la nuit ; cela eft digne des ténèbres 
vifibles de Milton, dont l'auteur de la Henriade s'eft 
tant moqué. 

Les ftrophes XIV & XV" font admirables. 

Je crois vous voir à la lecture de ma lettre. Quel 
écolier, direz-vous ? qu'il falîe premièrement de bons 
vers, & qu'enfuite il fc mêle de reprendre ceux des 
aun-es. Mais je vous le dis encore : je ne vois goutte 
aux miens, je les tiouvc fouvcnt faibles, mais je n'ai 
pas le talent le les faire meilieuis. D'ailleurs ne 

D d 3 
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prenez jamais pour juge de vos vers un général d'ar- 
mée qui fe trouve vis-à-vis de l'ennemi : c'eft le 
moment où l'on eft le moins traitable. 

J"ai dérangé le projet de campagne de M. Daun 
& des Français, fans prefque remuer de ma place. 
Je (uli occupé à préfent à d'autres fottifes de cette 
efpèce ; & tant que cette chienne de vie durera, ne 
croyez pas trouver en moi un critique indulgent. On 
prend l'efprit de fon métier ; & dans ces momens 
d'alarmes je fais main-baffe, fi je peux, fur l'ennemi 
& fur tous les vers qui ne me plaifent pas, hormis les 
miens. 

Adieu, hermite fuilTe : ne vous fâchez pas contre 
Don Quichotte qui jetait au feu les vers de l'Ariofte, 
qui ne valaient pas les vôtres ; & ayez quelque in- 
dulgence pour un cenfeur germanique quivous écrit 
des fins-fonds de la Siléfie, &c. 

LETTRE CCLXXII, 
DU ROI, 

A Landfhut, le 28 Avril, 1759, 

J E vous luis fort obligé de la connailfance que vous 
m'avez fait faire avec monfieur Candide ; c'eft Job 
habillé à la moderne. Il faut le confefler ; monfieur 
Panglofs ne faurait prouver fes beaux principes, & le 
meilleur des mondes poflibles eft très-méchant & 
très- malheureux. Voilà la feule efpèce de romani 
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que l'on peut lire; celui-ci eft inftruftif, & prouve 
mieux que des argumens in harhara, celarent, &c. 

Je reçois en même temps cette trifte ode qui eft 
bien corrigée & très-embellie ; mais ce n'eft qu'un 
monument, & cela ne rend pas ce qu'on a perdu & 
qui mérite d'être à jamais regretté. 

Je fouhaite que vous ayez bientôt occafion de tra- 
vailler pour la paix, &je vous promets que je trou- 
verai admirable tout ouvrage fait à cette occafion -là. 
Il y a bien apparence que nous n'arriverons pas fans 
carnage à cet heureux jour. Vous croyez qu'on 
n'a du courage que par honneur : j'ofe vous dire, 
qu'il y a plus d'une forte de courage : celui qui vient 
du tempérament, qui eft admirable pour le commun 
foldat ; celui qui vient de la réflexion, qui convient 
à l'officier ; celui qu'infpire l'amour de la patrie, que 
tout bon cit-oyen doit avoir ; enfin celui qui doit fon 
origine au fanatifme de la gloire, que l'on admire 
dans Alexandre, dans Céfar, dans Charles XII, 
& dans le grand Condé. Voilà les difFérens in- 
ftinéls qui conduifent les hommes au danger. Le 
péril en foi-même n'a rien d'attrayant ni d'agréable, 
mais on ne penfe guère au rifque quand on eft une 
fois engagé. 

Je n'ai pas connu Jules-Céfar, cependant je fuis 
très-fûr que de nuit ou de jour, il ne fe ferait jamais 
caché ; il était trop généreux pour prétendre expo- 
fer fcs compagnons fans partager avec eux le péril. 
On a des exemples même que des généraux au dé- 
(efpoir de voir une bataille fur le point d'être perdue, 

Dd 4 
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fe font fait tuer exprès pour ne point furvivre à leur 
honte. 

Voilà ce que me fournit ma mémoire, fur ce cou- 
rage que vous perfifflez. Je vous aflure-même que 
j'ai vu exercer de grandes vertus dans les batailles, & 
qu'on n'y eft pas auffi impitoyable que vous le 
croyez. Je pourrais vous en citer mille exemples j 
je me borne à un feul. 

A la bataille de Rofbach un officier français blef- 
fé & couché fur la place, demandait à cor & à cri un 
lavement : voulcz-voiis bien croire que cent per- 
fonnes officievifes fe font cmprelfées pour le lui pro- 
curer ? Un lavement anodin, reçu fur un champ de 
bataille, en prcfence d'une armée, cela eft certaine- 
ment iîn^ulier ; mais cela ell vrai, & connu de tout 
le monde. Dans cette tragi-comédie que nous jouons, 
il arrive fouvent des avantures bouffonnes qui ne ref- 
fembleni; à rien. Se qu'une paix de mille ans ne pro- 
duirait pas ; mais il faut avouer qu'elles font cruelle- 
ment achetées. 

Je vous remercie de la confolation du médecin 
Tronchin. Je l'ai d'abord envoyée à mon frère, qui 
eft à Schwedt auprès de ma fœur : je lui ai recom- 
mandé de s'attacher fcrupukufement au régime qu'on 
lui piefcrit. Je vous prie de demander, ce que 
Tronchin voudrait d'argent pour faiie le voyage ; je 
ne veux rien né :,liger de ce que je puis contribuer à 
la guérifon de ce cher fi ci e : &c quoique j'aie aufli 
peut de foi pour les dofteurs en médecine que pour 
ceux L-n thculogie, je ne poulfe pas l'incrédulité juf- 



CORRESPONDANCE. 405 

qu'à douter des bons effets que le régime peut pro- 
curer. Je les fens moi-même : je n'aurais pu fup- 
porter les affreufes fatigues que j'ai eues, fi je ne m'é- 
tais mis à une diète, qui paraît févère à tous ceux qui 
m'approchent. Rcfte à favoir, fi la vie vaut la peine 
d'être confervée par tant de foins, & fi ceux-là ne 
font pas les plus fages & les plus heureux qui l'ufent 
tout de fuite. C'efl à monfieur Martin & à maître 
Panglofs à difcuter cette matière, & à moi à me 
battre tant qu'on fe battra. 

Pour vous qui êtes fpeftateur de la pièce fanglante 
qu'on joue, vous pourrez nous fiffler tous tant que 
nous fommes. Grand bien vous fafle ; foyez per- 
fuadé que je n'envie pas votre bonheur ; je fuis con- 
vaincu, que l'on ne peut jouir que lorfqu'on n'eft en 
guerre ni de plume ni d'épée. Faîe. 



LETTRE CCLXXIII. 
D U R O I. 

A Landfliut, le 18 de Mai, 1759, 

N O N, fi ma Mufe vous pardonne 

Vosfarcafmes injurieux, 

Jamais elle n'unit Pétrone 

Aux écrivains ingénieux 

Qui m'accompagnent en tous lieux, 

Et partagent avec Bellone 

Des momens courts Si précieux 

Qu'un loifir fugitif me donne. 
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Je détefte l'impur bourbier 
Où ce bel efprit trop cynique 
A trempé fa plume impudique ; 
Je n'eus point le front de fouiller 
Les Grâces dans ce vil fumier. 

I La mémoire eft un réceptacle ; 
Il faut qu'un jugement exquis 
Ne remplifle ce tabernacle 
Que d'œuvres qui fe font acquis 
Autant de crédit qu'eut l'oracle 
Qu'à Delphe adoroient les Gentils. 

C'eft pourquoi, lorfque fans obftade 

J'ai l'efprit libre de foucis. 

Je vous lis & je vous relis ; 

J'allaite ma mufe françoife 

Aux tetons tendres & polis 

Que Racine m'offre à mon aife. 

Quelquefois, ne vous en déplaife, 

Je m'entretiens avec Roufleau. 

Horace, Lucrèce & Boileau, 

Font en tout temps ma compagnie ; 

Sur eux j'exerce mon pinceau, 

Et dans ma fantafqvie manie ^ . 

J'aurois enfin produit du beau, 

S'il ne manquoit à mon cerveau 

Le feu de leur divin génie. 

Si vous confultez une carte géographique, vous 
trouverez le lieu où une boutade de gaieté & de fo- 
lie produifit ce congé. Nous avons pourfuivi ces 
gens qui nous tournaient le derrière jufqu'à Erfurt, 
& de là nous avons pris le chemin de la Siléfie. 



( 
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Vous autres habitans des Délices, vous croyez 
donc que ceux qui marchent fur les traces des Ama- 
dis & des Rolands, doivent fe battre tous les jours 
pour vous divertir ? Apprenez, ne vous en déplaife, 
que nous avons alTez donné de ces tragédies, les 
campagnes paflees, au public ; qu'il y aura certaine- 
ment encore quelque héroïque boucherie ; mais 
nous fuivrons le proverbe de l'empereur Augufte, 
feftina lente. 

Vos français brûlent les bons livres, & boule- 
verfent gaiement le fyftème de leurs finances, pour 
complaire à leurs chers alliés. Grand bien leur 
fafle. Je ne crains ni leur argent ni leurs épées. Si 
le hafard ne favorife pas éternellement les trois illuf- 
triffimes .... qui m'affaillent de tous côtés, j'efpère 
qu'elles feront (pour conferver la figure de rhéto- 
rique) . . . J'éprouve le fort d'Orphée : des dames 
de cette efpèce & d'un aufli bon caraftère veulent 
me déchirer, mais certainement elles n'auront pas 
ce plaifir. 

A propos de fottifes, vous voulez favoir les aven- 
tures de l'abbé de Prades ; cela ferait un gros vo- 
lume. Pour fatisfaire votre curiofité, il vous fuffira, 
de favoir que l'abbé eut la faiblefTe de fe laifTer fé- 
duire pendant mon féjour à Drefde, par un fecré- 
taire que Broghe y avait laiiTé en partant. Il fe fit 
nouvellifte de l'armée ; & comme ce métier n'efl 
pas ordinairement goûté à la guerre, on l'a envoyé 
jufqu'à la paix dans une retraite d'où il n'y a au- 
cunes nouvelles à écrire. Il y a bien d'autres cho- 

5 
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fes ; mais cela ferait trop long à dire. Il m'a joué 
ce beau tour, dans le temps même que je lui avais 
conféré un gros bénéfice dans la cathédrale de 
Breflau. 

Vous avez fait le Tombeau de la Sorbonne ; ajou- 
tez-y celui du parlement qui radote fi fort qu'il ne 
la fera pas longue. Pour vous, vous ne mourrez 
point. Vous diéterez encore des Délices des lois 
au Parnaffe ; vous carefferez encore Vinfame d'une 
main & l'égratignerez de l'autre ; vous la traiterez 
comme vous en ufez envers moi & envers tout le 
monde. 

Vous avez, je le préfume, 
Pour chaque genre une plume. 
L'une confite en douceur, 
Charme par fon ton flatteur ' 
L'amour propre qu'elle allume. 
L'autre eft un glaive vengeur, 
Que Tifiphone & fa fœur 
Ont plongé dans le bitume 
De l'infernale noirceur ; 
11 bleffe, & fon amertume 
Perce les os & le coeur. 
Si Maupertuis meurt du rhume. 
Si dans Baie on vous l'inhume, 
L'alcakia qui le confume. 
De fa mort cil feul l'auteur. 

Pour moi, nourriffon d'Horace, 
Je ne veux point du bonheur 
Qii'offre l'éclat d'une place 
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Sur le fommet du Parnaflè 
Chez le peuple rimailleur. 

Cette dangereufe race, 
Si folle & pleine d'aigreur. 
Se déchire & fe tracafle 
Sans raifon & par humeur. 

De ce tripot enchanteur 
Vous êtes le coryphée. 

Accordez-moi donc, Orphée, . 
Cette légère faveur. *''<Ji 
Je vous demande pour grâce, ' 
Si jamais mon nom s'enchâflê 
Par hafard en vos écrits, 
Qu'ett faveur de faint Denys 
La bonne plume l'y trace. 



Je fouhaite paix & falut non pas au gentil- 
homme ordinaire, non pas à l'hiftoriographedu 5/<?«- 
aimé, non pas au leigneur de vingt feigneuries dans 
la Suifîerie, mais à l'auteur de la Henriade, de la 
Pucelle, de Brutus, de Mérope, &c. 



LETTRE CCLXXIV. 
DE M. DE VOLTAIRE; 



O s derniers vers font aifés & coulans. 
Ils femblent faits fur les heureux modèles 
Des Sarrafins, des Chaulieux, des Chapelles : 
Ce temps n'eft plus. Vous êtes du bon temps. 



Mai, 1759, 
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Mais pardonnez au lubrique évangile 
Du bon Pétrone, & foufFrez fa gaîté. 
Je vous connais, vous femblez difficile; 
Mais vous aimez un peu d'impureté. 
Quand on y joint la pureté du ftyle. 
Pour Maupertuis de poix-réfine enduit, 
S'il fait un trou jufqu'au centre du monde, 
Si dans ce trou male-mort le conduit. 
J'en fuis fâché ; car mon ame n'abonde 
En fiel amer, en dépit fans retour. 
Ce n'eft pas moi qui le mine & le tue ; 
Ah ! c'eft bien lui qui m'a privé du jour, 
Puifque c'eft lui qui m'ôta votre vue. 

Voilà tout ce que je peux répondre moi malingre 
Se affublé d'une fluxion fur les yeux, au plus malin 
des rois, & au plus aimable des hommes, qui me 
fait fans celTe des balafres, & qui crie qu'il eft égra- 
tigné. Balafrez MM. de Daun & de Fermer, mais 
épargnez votre vieille & maigre vi*5lime. 

Votre Majefté dit qu'elle ne craint point notre 
argent. En vérité le peu que nous en avons n'eft 
pas redoutable. Quant à nos épées, vous leur avez 
donné une petite leçon ; Dieu vous donne la paix, 
Sire, & que toutes les épées foient remifes dans le 
fourreau ! ce font les dignes vœux d'un philofophe 
fuiffe. Tout le monde fe reffent de ces horreurs 
d'un bout de l'Europe à l'autre. Nous venons d'ef- 
fuyer à Lyon une banqueroute de dix-huit cents 
mille francs, grâce à cette belle guerre. 

Pour le parlement de Paris, ce tripot de tuteurs 
des rois diffère un peu du parlement d'Angleterre. 
Les fottifes dites à haute Voix par taot de gens en 
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robe, & avocats & procureurs, ont germé dans la 
tête de Damiens, bâtard de Ravaillac ; les fottifes 
prononcées par les jéfuites, ont coûté un bras au roi 
de Portugal ; joignez à cela ce qui fe pafie de la 
Viftule au Mein, & voilà le meilleur des mondes 
poffibles tout trouvé. 

Encore une fois, puiffiez-vous terminer bientôt 
cette malheureufe befogne ; vous êtes légiflateur, 
guerrier, hiftorien, poëte, muficien, mais vous 
êtes auffi philofophe. Après avoir tracafle toute £a 
vie dans l'héroiTme & dans les arts, qu'emporte-t-on 
dans le tombeau ? un vain nom qui ne nous appar- 
tient plus ; tout eft affliélion ou vanité, comme di- 
làit l'autre Salomon, qui n'était pas celui du Nord. 
A Sans-Souci, à Sans-Souci, le' plutôt que vous 
pourrez. 

De Prades eft donc un Doëg, un Achitophel ? 
quoi ! il vous a trahi quand vous l'accablez de bi- 
ens ! O meilleur des mondes poffibles, oùêtes-vous ! 
Je fuis manichéen comme Martin. 

Votre Majefté me reproche dans fes très-jolis vers 
de carefler quelquefois V Infâme ; eh, mon Dieu, 
non; je ne travaille qu'à l'extirper, & j'y réuffis 
beaucoup parmi les honnêtes gens. J'aurai l'hon- 
neur de vous envoyer dans peu un petit morceau 
qui ne fera pas indifférent. 

Ah ! croyez-moi, Sire, j'étais tout fait pour vous; 
je fuis honteux d'être ^5lus heureux que vous, car 
je vis avec des philofophe s, & vous n'avez autour 
de vous que d'excellens meurtriers en habits écour- 
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tés. A Sans-Souci, Sire, à Sans-Souci ; mais qu'y 
fera votre diablefle d'imagination ? eft-elle faite pour 
la retraite ? oui, vous êtes fait pour tout. 

LETTRE CCLXXV. 
DE M. DE VOLTAIRE. 

Mai, 1759. 

Dans quelque état que vous foyez, il eft très-fûr 
que vous êtes un grand liommc. Ce n'eft pas pour 
ennuyer V. M. que je lui écris, c'eft pour me con- 
fefler, à condition qu'elle me donnera abfolution. 
Je vous ai trahi ; voyez le fait. Vous m'avez écrit 
une lettre moitié dans le goût de Marc-Aurèle, vo- 
tre patron, moitié dans le goût de Martial & de 
Juvénal, votre autre patron. Je la montrai d'abord 
2 une petite françaife minaudière de la cour de 
France, qui ell venue comme les autres à Genève 
au temple d'Efculape, pour fe faire guérir par le 
grand Tronchin, très-grand en effet, car il eft haut 
de fix pieds, beau & bien flùt ; & fi monfeigneur le 
prince Ferdinand, votre frère, était femme, il vien- 
drait fe faire guérir comme les autres. Cette mi- 
naudière eft, comme je crois l'avoir dit à V. M, la 
bonne amie d'un certain duc, d'un certain miniftre ; 
elle a beaucoup d'efprit, & fon ami auffi. Elle fut 
enchantée, elle baifa votre lettre, & vous aurait fait 
2 pis 
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pis fi VOUS aviez été là. Envoyez cela fur le champ 
à mon ami, dit-elle, il vous aime dès fon enfance, il 
admire le roi de Prufle, il ne pehfe en rien comme 
les autres ; il voit clair ; il eft de la vraie chevalerie 
qui réunit l'efprit & les armes. La dame en dit t.-.nt 
que je copiai votre lettre, en retranchant très-hon- 
nêtement tout le Martial & tout le Juvénal, & laif- 
fant fidèlement tout le Mjrc-Aurèle, c'eft-à-dire 
toute votre profe, dans laquelle pourtant votre Marc- 
Aurèle nous donne force coups de patte, & prétend 
que nous fommes ambitieux. Hélas ! Sire, nous 
fommes de plaifantes gens pour avoir de l'ambition. 
Enfin, je ne puis m/empêclicr de vous envoyer la 
réponfe qu'on m'a faite. Je puis bien trahir un duc 
& pair, ayant trahi un roi; mais je vous en conjure 
n'en faites pas femblant. Tâchez, Sire, de déchif- 
frer l'écriture. On peut avoir beaucoup d'efprit 
& de très-bons fentimens, Ec écrire comme un chat. 
Sire, il y avait autrefois un lion & un rat, le rat fur 
amoureux du lion, & alla lui faire fa cour. Le lion 
lui donna un petit coup de patte : le rat s'en alla 
dans la fouricière, mais il aima toujours le lion ; & 
voyant un jour un filet qu'on tendait pour attraper 
le lion & le tuer, il en rongea une maille. Sire, le 
rat baife très- humblement vos belles griffes en toute 
humilité ; il ne mourra jamais entre deux capucins, 
comme a fait à Bâlejun dogue de St Malo; il au- 
rait voulu mourir auprès de fon lion. Croyez que 

le rat était plus attaché que le dcgii°. 
Oeuv.^oJlhJeFr.II. T. VIL 
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LETTRE CCLXXVI. 
DU ROI. 

A Reich-Hcnnerfdorf, le lojuin, 1759. 

Apprenez qu'à moins que celui que vous fa- 
vez, ne revienne fur terre faire des miracles, mon 
frère n'ira chercher perfonne. Il eft encore. Dieu 
merci, aiTez grand-feigneur, pour faire venir & payer 
des médecins fuiffes ; & vous favez que les Frédé- 
rics en plus grande quantité que les Louis, l'em- 
portent fur eux chez les médecins, chez les poètes, 
& quelquefois même chez les philofophes, qui, oc- 
cupés de vaines fpéculations, ne font guère réflexion 
fur la partie morale de leur fcience. Votre nièce 
a fait éclater le fafle de fon zèle en faveur de fa na- 
tion, elle m'a brûlé comme je vous ai fait brûler à 
Berlin, & comme vous l'avez été en France. Vos 
français extravaguent tous, quand il eft queftion de 
la prééminence de leur royaume ; ils font charmés 
de vous lâcher un : le roi mon maître ; d'affeder 
les travers de vieux ambalFadeurs hors de mode, & 
de prendre fait &: caule pour des rois, qui ne leur 
font pas l'honneur de daigner les connaître ; en vé- 
rité, c'eft dommage que votre nièce n'ait pas époufé 
M. Frior ; cela aurait fait une belle race de poli- 
tiques. Pour moi, je ne ménage aucun de ceux 
qui me font enrager, je les mords le mieux que je 
puis. Nous allons nous battre félon toute apparence 
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en peu de jours, & pour peu que la fortune me fé- 
conde, les fubdélégilés de Leurs Majeftés Impéri- 
tilcs, & l'homme à la toque bénite, feront bien 
étrillés ; après cela, quelle confolation de fe moquer 
d'eux ! Pour vous, qui ne vous battrez point, pour 
Dieu ! ne vous moquez de perfonne ; fo5'ez tran- 
quille & heureux, puifque vous n'avez point de peî- 
fccuteurs, & fâchez jouir fans inquiétude d'une tran- 
quillité, que vous avez obtenue, aprcs avoir couru 
foixante ans pour l'attraper. Adieu, je vous fou- 
haite paix & falut. Ainfi foit-iL 

P. S. Mais êtes-Vous fage à foixante 8c dix ans ? 
Apprenez à votre âge de quel ftyle il vous convient 
de m'écrire. Comprenez qu'il y a des libertés per- 
mifes & des impertinences intolérables aux gens de 
lettres & aux beaux-eiprits. Devenez enfin phi- 
lofophe, c'eft-à-dire raifonnable. Puilfe le ciel, qui 
vous a donné tant d'efprit, vous donner du jugement 
à proportion ! Si cela pouvait arriver, vous feriez le 
premier homme du fiècle, & peut-être le premier 
que le monde ait porté : c'eft ce que je vous fou- 
haite. Ainfi foit-il. 
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LETTRE CCLXXVII. 
DU ROI. 

A Reich-Hennerfdorf, le 20 Juin, 1759. 

Si j'étais du temps de l'ancienne chevalerie, je 
vous aurais dit que vous en avez menti par la gorge, 
en avançant au public, que je vous ai écrit pour dé- 
fendre mon hiftoire de Brandebourg, contre les fot- 
tifes q\i'en dit un abbé en ic ou en ac ; je me foucie 
très -peu de mes ouvrages, je n'ai point pour eux cet 
amour enthoufiafte qu'ont les célèbres auteurs pour 
le moindre mot qui leur échappe, je ne me battrai 
avec perfonne, ni pour ma profe ni pour mes vers, 
& l'on en jugera ce que l'on voudra, fans que cela 
me caufe d'infomnies. Je vous prie donc de ne 
vous point échauffer pour un fujet fi mince, qui ne 
mérite pas que vous vous déchaîniez contre mes 
ennemis littéraires. Vous criez tant pour la paix, 
qu'il vous conviendrait mieux d'écrire avec cette 
noble impertinence qui vous va fi bien, contre ceux 
qui en retardent la conclufion, contre tous ces gens 
qui font dans les convulfions & dans le délire. Ce 
ferait un trait fingulier dans l'hiftoire, fi l'on écrivait 
au dix-neuvième ficelé que ce fameux Voltaire, qui 
de fon temps avait tant écrit contre les libraires, 
contre les fanatiques & contre le mauvais goût, avait 
fait par fes ouvrages tant de honte aux princes, de la 
guerre qu'ils fe fcfaient, qu'il les avait obligés à faire 
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la paix dont il avait diété les conditions. Entre- 
prenez cette tâche-là, vous vous érigerez un mo- 
nument que les temps n'effaceront pas. Virgile ac- 
compagna Mécène au voyage de Brindes où Augufte 
fit fa paix avec Antoine ; & Voltaire, fans voyager 
(dira-t-on), fut le précepteur des rois comme de 
l'Europe. Je fouhaite que l'on puifle ajouter ce 
trait à votre vie, & que je puifle vous en féliciter 
bientôt. Adieu. 

LETTRE CCLXXVIII.. 
DU ROI. 

A Reich-Hennerfdorf, le i de Juillet, 1759. 

V OTRE mufe fe rit de moi • 

Quand pour la paix elle m'implore. 

Je la défire, je l'honore ; 

Mais ie n'impofe point la loi 

Au bien-aimé votre grand roi, 

A la Hongroife qu'il adore, 

A la Ruffienne que j'abhorre, 

A ce tripot d'ambitieux, 

De qui les fecrets merveilleux, 

Que Tronchin fait & que j'ignore, 
Ne fauraient réparer les cerveaux vicieux 

Qu'en leur donnant de l'ellébore. 

Vous à la paix t.'.nt anime. 

Vous qu'on dit avoir l'honneur d'être 
Le vice-chambellan du fécond Bien-aimé, 
A la paix, s'il fe peut, difpcftz votre maître, 
Eej 
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C'eft à lui qu'il faut s'adrefîer, ou à fon d'Am- 
boife en fontange *. Mais ces gens ont la tête 
pleine de projets ambitieux ; ils font un peu diffi- 
ciles ; ils veulent être les arbitres des fouverains, 
& c'eft ce que des gens qui penfenr comme moi, ne 
veulent nullement foufFrir. J'aime la paix tout au- 
tant que vous la défirez ; mais je la veux bonne, 
folide & honorable. Socrate ou Platon auraient 
penfé comme moi fur fujet, s'ils s'étaient trouvés 
placés dans le maudit pomt que j'occupe en ce 
monde. 

Croyez-vous qu'il y ait du plaifir à mener cette; 
chienne de vie, à vo.r & taire égorger des incon- 
nus, à perdre journcliemeiit fes connoiflances & 
fes amis, à voir fans celle fa réputation expofée 
aux caprices du hafard, à paffer toute l'année dans 
les inquiétudes & les appréhenfions, à rifquer fans 
fin fa vie & fa fortune ? 

Je connais certainement le prix de la tranquillité, 
les douceurs de h fociéié, les agrémens de la vie, & 
j'aime à être heureux autant que qui que ce foit. 
Quoique je défire tous ces biens, je ne veux cepen- 
dant pas les acheter par des baffefles & des infamies. 
La philofophie nous apprend à fixire notre devoir, 
à fervir fidèlement notre patrie au prix de notre 
fang, de notre repos, à lui facrifier tout notre être. 
L'illuftre Zadig elTuya bien des aventures qui n'é- 
taient pas de fon goût. Candide de même j ils pri- 

* La Marquife de Pompadour. 
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rcnt cependant leur mal en patience. Quel plus bel 
exemple à fuivre que celui de ces héros ! 

Croyez-moi, nos habits écourtés valent vos ta- 
lons rouges, les peliffes hongraifes, &, les juftaucorps 
verds des Roxelans. On eftaduellemeni; aux trouf- 
fes de ces derniers qui, par leur balourdifc, nous 
donnent beau jeu. Vous verrez que je me tirerai 
encore d'embarras cette année, & que je me déli- 
vrerai des verds & des blancs. 

Il faut que le Saint- Efp rit ait infpiré à rebours 
cette créature bénite par Ta Sainteté * ; il paraît 
avoir bien du plomb dans le derrière. Je fortirai 
d'autant plus fûrement de tout ceci, que j'ai dans 
mon camp une vraie héroine, une pucelle plus brave 
que Jeanne d'Arc. Cette divine fille eft née en 
pleine Veftphalie, aux environs de Hildeflieim. J'ai 
de plus un fanatique venu de je ne fais où, qui 
jure fon dieu & fon grand diable, que nous tail- 
lerons tout en pièces. 

Voici donc comme je raifonne. Le bon roi 
Charles chalîa les Anglais des Gaules à l'aide d'une 
pucelle ; il eft donc clair que par les fecours de la 
mienne nous vaincrons les trois dames ; car vous 
favez que dans le paradis les faints confervenr tou- 
jours un peu de tendre pour les pucelles. J'ajoute 
à ceci que Mahomet avait fon pigeon, Sertorius fa 
biche, votre enthoufiafte des Cévènies fa groife Ni- 

* Le pape Rezaonico (Clément XIII. J avait envoyé une épée 
bénite & un bonnet doublé d'agnus au maréchal Daun, qui avait eu 
k bêcifede fe prêter à cette facétie digne du treizième iicclc. 

E e 4 
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cole ; & je conclus que ma pucelle & mon infpiré- 
me vaudront au moins tout autant. 

Ne mettez point fur le compte de la guerre des 
malheurs & des calamités, qui n'y ont aucun rap- 
port. 

L'abominable entreprife de Damiens, le cruel 
aflaffinat intenté contre le roi de Portugal, font de 
ces attentats qui fe commettent en paix comme en 
guerre : ce font les fuites de la fureur & de l'aveu- 
glement d'un zèle abfurde. L'homme reliera, mal- 
gré les écoles de philofophie, la plus méchante bête 
de l'univers; la fuperfticion, l'intérêt, la vengeance, 
la trahifon, l'ingratitude, produiront jufqu'à la fin 
des fiècles des fcènes fanglantes & tragiques ; parce 
que les paffions, & tres-rarement la raifon, nous 
gouvernent. Il y aura toujours des guerres, des pro- 
cès, des dévaluations, des peftes, des tremblemens de 
terre, des banqueroutes. C'eft fur ces matières que 
roulent toutes les annales de l'univers. 

Je crois, puifque cela eft ainfi, qu'il faut que cela 
foit nécelfaire. Maître Panglofs vous en dira la 
raifon. Pour moi qui n'ai pas l'honneur d'être doc- 
teur, je vous confefle mon ignorance, 11 me paraît 
cependant, que fi un être bienfefant avait fait l'u- 
nivers, il nous aurait rendus plus heureux que nous 
ne le fommes. Il n'y a que l'égide de Zénon pour 
les calamités, & les couronnes du jardin d'Epicure 
pour la fortune. 

Preflez votre laitage, faites cuver votre vin & 
faucher vos près, fans vous inquiéter fi l'année fera 
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abondante ou ftérile. Le gentilhomme du Bien-aimé 
m'a promis, tout vieux lion qu'il eft, de donner un 
coup de patte à l'Inf . . . J'attends fon livre. Je 
vous envoie en attendant un Akakia contre fa Sain- 
teté, qui, je m'en flatte, édifiera votre béatitude. 

Je me recommande à la mufe du général des capu- 
cins, de l'architefte de l'églife de Ferney, du prieur 
des filles du Saint-Sacrement, & de la gloire mon- 
daine du pape Rezzonico, de la puccUe Jeanne, &c. 

En vérité je n'y tiens plus. J'aimerais autant par- 
ler du comte de Sabines, du chevalier de Tufculum, 
& du marquis d'Andès. Les titres ne font que la, 
décoration des fots ; les grands hommçs n'ont beibin 
que de leur nom. 

Adieu ; fanté & profpérité à l'auteur de la Hen-. 
riade, au plus mahn oç au plus féduifant des beaux 
cfprits qui ont été & qui feront dans le monde. Fakm 

LETTRE CCLXXIX. 

DE AI. DE VOLTAIRE. 

SIRE, Juillet, 1759. 

Vo US êtes auffi bon frère que bon général ; mais 
il n'eft pas poffible que Tronchin aille à Schwedt 
auprès du prince votre frère ; il y a fcpt ou huit per- 
fonnes de Paris abandonnées des médecins, qui fe 
font fait tranfporter à Genève ou dans le voifinage, 
^ qui croient ne refpirer qu'autant que Tronchin ne 
6 
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les quitte pas. Votre Majefté penfe bien que parmi 
le nombre de ces perfonnes je ne compte point ma 
pauvre nièce qui languit depuis fix ans ; d'ailleurs 
Tronchin gouverne la fanté des enfans de France, 
& envoie de Genève fes avis deux fois par femaine; 
il ne peut s'écarter, il prétend que la maladie de 
monfeigneur le prince Ferdinand fera longue. Il 
conviendrait peut-être que le malade entreprît le 
voyage qui contribuerait encore à fa fanté en le fe- 
fant pafler d'un climat affez froid dans un air plus 
rempéré. S'il ne peut prendre ce parti, celui de faire 
inftruire Tronchin toutes les femaines de fon état, eft 
le plus avantageux- 
Comment avez-vous pu imaginer que je pufle ja- 
mais laiffer prendre une copie de votre écrit adreiTé 
à M. le Prince de Bronfwic ? Il y a certainement 
de très-belles chofes ; mais elles ne font pas faites pour 
être montrées à ma nation. Elle n'en ferait pas flat- 
tée ; le roi de France le ferait encore moins, & je vous 
refpecfle trop l'un & l'autre pbur jamais lailfer tranfpi- 
rer ce qui ne fervirait cju'à vous rendre irréconcili- 
ables. Je n'ai jamais fait de vreux que pour la paix. 
J'ai encore une grande partie de la correfpondance de 
madame la margrave de Bai eiih avec le cardinal de 
Tencin, pour tâcher de procurer un bien fi nécef- 
faire à une grande partie de l'Europe. J'ai été le 
dépofitaire de toutes les tentatives faites pour parve- 
nir à un but fi défuable ; jc n'en ai pas abufé, & je 
n'abuferai pas de votre confiance au fujet d'un écrit 
qui tendrait à un but abfoluracnt contraire. Soyez 
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dans un parfait repos fur cet article. Ma malheu- 
reufe nièce que cet écrit a fait trembler, l'a brûlé, & 
il n'en refte de veftige que dans ma mémoire, qui en 
a retenu trois ftrophes trop belles. 

Je tombe des nues quand vous m'écrivez que je 
vous ai dit des duretés ; vous avez été mon idole 
pendant vingt années de fuite, je l'ai dit à la terrCy 
au, ciel, à Gufman même ; mais votre métier de héros 
& votre place de roi ne rendent pas le cœur bien 
fenfible ; c'eft dommage, car ce cœur était fait pour 
être humain, & fans l'héroiTme & le trône, vous au- 
riez été le plus aimable des hommes dans la fo- 
ciété. 

En voilà trop fi vous êtes en préfence de l'enne- 
mi, & trop peu fi vous étiez avec vous-même dans 
le fein de la philofophie qui vaut encore mieux que 
la gloire. 

Comptez que je fuis toujours allez fot pour vous 
aimer, autant que je fuis affez jufte pour vous ad- 
mirer ; reconnailîez la franchife, & recevez avec 
bonté le profond refped du fuiffe. 

LETTRE CCLXXX. 
DU ^01. 

Du Ringfvortnek, le 1 8 de Juillet, 1 759. 

Vou S êtes en vérité une fingulière créature ; 
quand il me prend envie de vous gronder, vous me 
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dites deux mots, & le reproche expire au bout de ma 
plume. 

Avec l'heureux talent de plaire. 
Tant d'art, de grâces & d'efprit, 
Lorfque Ci malice m'aigrit, 
Je pardonne tout à Voltaire ; 
Et fens que de mon cœur contrit, 
Il a défarmé la colère. 

Voilà comme vous me traitez. Pour votre nièce, 
qu'elle me brûle ou me rôtifle, cela m'eft affez indif- 
férent. Ne penfez pas non plus que je fois aufTi 
fenfible que vous l'imaginez, à ce que vos évêques 
en te ou en ac difent de moi. J'ai le fort de tous 
les afteurs qui jouent en public ; ils font favorifés 
des uns, & vilipendés des autres. Il faut fe prépa- 
rer à des fatires, à des calomnies, & à une multitude 
de menfonges qu'on débite fur notre compte; mais 
cela ne trouble en rien ma tranquillité. Je vais mon 
chemin ; je ne fais rien contre la voix intérieure de 
ma confciencc ; & je me foucie très-peu de quelle 
façon mes adlions fe peignent dans la cervelle d'êtres 
quelquefois très-peu penfans^ à deux pieds fans 
plumes. 

Puifque vous êtes fi bon pruffien (ce dont je me 
félicite) je crois devoir vous faire part de ce qui fe 
pa^^e ici. 

L'homme à toque & à épée papale s'eft placé fur 
les confins de la Saxe & de la Bohème. Je me fuis 
mis vis-à-vis de lui dans une pofuion avantageufe en 
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tout fens. Nous en fommes à préfent à ces coups 
d'échec qui préparent la partie. Vous qui jouez fi 
bien ce jeu, vous favez que tout dépend de la ma- 
nière dont on a entablé. Je ne faurais vous dire à 
quoi ceci mènera. Les Ruffes font pendus au croc. 
Dohna n'a pas dit, Sta, fol, comme Jofué, de défunte 
mémoire ; mais, Sta, urfus ; & l'ours s'eft arrêté. . 

En voilà affez pour votre cours militaire. J'en 
viens à la fin de votre lettre. 

Je fais bien que je vous ai idolâtré tant que je ne 
vous ai cru ni tracaffier, ni méchant ; mais vous m'a- 
vez joué des tours de tant d'efpèces N'en par- 
lons plus ; je vous ai tout pardonné avec un cœur 
chrétien. Après tout, vous m'avez fait plus de plai- 
fir que de mal. Je m'amufe davantage avec vos ou- 
vrages, que je ne me relîens de vos égratignures. Si 
vous n'aviez point de défauts, vous rabailTeriez trop 
l'efpèce humaine, & l'univers aurait raifon d'être ja- 
loux & envieux de vos advantasres. 

A préfent on dit : Voltaire ejl le plus beau génie 
de tous les fùcles \ niais du moins je fuis plus doux, plus 
tranquille, plus Jociable que lui. Et cela confole le 
vulgaire de votre élévation. 

Au moins je vous parle comme ferait votre con- 
felTeur. Ne vous en fâchez pas, & tâchez d'ajou- 
ter à tous vos avantages les nuances de perfedion 
que je fouhaite de tout mon cœur pouvoir admirer 
en vous. 

On dit que vous mettez Socrate en tragédie ; j'ai 
de la peine à le croire. Comment faire entrer des 
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femmes dans la pièce ? l'amour n'y peut être qu'un 
froid épifode ; le fujet ne peut fournir qu'un bel afte 
cinquième ; le Phédon de Platon une belle fcène ; & 
voilà tout. 

Je fuis revenu de certains préjugés, & je vous 
avoue que je ne trouve pas du tout l'amour déplacé 
dans la tragédie, comme dans le Duc de Foix, dans 
Zaïre, dans Alzire ; & quoi qu'on en dife, je ne lis 
jamais Bérénice fans répandre des larmes. Dites que 
je pleure mal-à-propos : penfez-en. ce que vous vou- 
drez ; mais on ne me perfuadera jamais qu'une pièce 
qui me remue & c]ui me touche, foit mauvaife. 

Voici une multitude d'affaires qui me furviennent. 
Vivez en paix ; & fi vous n'avez d'autre inquiétude 
que celle de mon reffentiment, vous pouvez avoir 
l'efprit en repos fur cet article. Vak. 



LETTRE CCLXXXr. 

DE M. DE VOLTAIRE. 

Augufte, l'i^g. 



us n'êtes pas ce fils d'un infenfé. 
Huilé dans Reims, & par l'An^'jais preffé, 
Que fon Agnès fi fidelle Si fi fage 
Aima toujours, ayant tant carefle 
Tantôt un moine &r tantôt un beau page. 
A Jeanne d'Arc vous n'avez point recours^ 
Son pucelage & fon baudet profane 
Et faint Denis font de faibles fecours ; 
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Le vrai Denis, le héros de nos jours, 
Je le connais, & je (i\is quel eft l'âne. 

Pour la Pucelle, en vérité, 

Il faut que vous alliez dans Vienne 

Au tribunal de chafleté : 

Allez, que rien ne vous retienne ; 

Et retournez à Sans-Souci, 

Quand dans vos courfes éternelles 

Vous aurez vu chez l'ennemi 

Et des héros & des pucelles. 

Vos vers font charmans, & fi votre Majefté a 
battu fes ennemis, ils font encore meilleurs ; mais 
pour votre Akakia papal, je le trouve très-adroit ; 
il eft fait de façon que les trois quarts des proteftans 
le croiront véritable : il y a là de quoi faire rire les 
gens qui ont le nez fin, & de quoi animer les fots 
de bonne foi de la confeflîon in, met, uber. J'attends 
quelques pièces édifiantes qu'un fage de mes amis 
doit m'envoyer d'Orient. Je les ferai parvenir à 
votre Majellé ; mais j'ai peur qu'elle ne foit pas 
de loifir cette fin de campagne, & qu'elle foit fi oc- 
cupée à donner fur les oreilles aux Abares, Bulgares, 
Roxelans, Scythes & MafiTagètes, qu'elle n'ait pas de 
temps à donner à la philofophie & à la deftru<5tion de 
rinf. ... Je prendrai la liberté de recommander en 
mourant cette Inf. . . à fa Majefbé par mon tellament. 
Elle eft plus fon ennemie qu'elle ne croit ; fa pucelle 
& fon fanatique font quelque chofe, mais cette pu- 
celle & ce fanatique ne réformeront pas l'Occident, 
& Frédéric était fait pour l'éclairer. J'aurai l'hqq- 
neur de lui en parler plus au long. 
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LETTRE CCLXXXII. 
DU ROI. 

Le 22 de Septembre, 1759.- 

La ducheffe de Saxe-Gotha m'envoie votre lettre, 
&c. Comme je viens d'être étrangement balotté 
par la fortune, les correfpondances ont toutes été in- 
terrompues. Je n'ai point reçu votre paquet du 29 ; 
c'eft même avec bien de la peine que je fais pafler 
cette lettre, fi elle eft alTez heureufe de paffer. 

Ma pofition n'efh pas fi défefpérce que mes enne- 
mis le débitent. Je finirai encore bien ma cam- 
pagne ; je n'ai pas le courage abattu ; mais je vois 
qu'il s'agit de paix. Tout ce que je peux vous dire 
de pofitif fur cet article, c'eft que j'ai de l'honneur 
pour dix ; & que, quelque malheur qui m'arrive, je 
me fens incapable de faire une aftion qui bleffe le 
moins du monde ce point fi fenfible & fi délicat, 
pour un homme qui penfe en preux chevalier, fi peu 
confidéré de ces infâmes politiques, qui penfent 
comme des marchands. 

Je ne fais rien de ce que vous avez voulu me faire 
favoir; mais, pour faire la paix, voilà deux condi- 
tions dont je ne me départirai jamais : i. De la faire 
conjointement avec mes fidèles alliés; 2. De la faire 
honorable & glorieufe. Voyez-vous ! il ne me rtfte 
que l'honneur ; je le conferverai au prix de mon 
fan g. 

Si 
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Si on veut la paix, qu'on ne me propofe rien qui 
répugne à la délicatefle de mes fentimens. Je fuis 
dans les convulfions des opérations militaires ; je fuis 
comme les joueurs qui font dans le malheur, & qui 
s'opiniâtrent contre la fortune. Je l'ai forcée de re- 
venir u moi plus d'une fois, comme une maîtrefle 
volage. J'ai à faire à de fi fottes gens, qu'il faut né- 
ceflairement qu'à la fin j'aie l'avantage fur eux ; mais 
qu'il arrive tout ce qu'il plaira à fa facrée majefté le 
Hafard, je ne m'en embarraife pas. J'ai jufqu'ici la 
confcience nette des malheurs qui me font arrivés. 
La bataille de Minden, celle de Cadix, & la perte du 
Canada font des argumens capables de rendre la rai- 
fon aux Français, auxquels l'ellébore autrichien l'a- 
vait brouillée. Je ne demande pas mieux que la 
paix, mais je la veux non-flétriffante. Après avojr 
combattu avec fuccès contre toute l'Europe, il ferait 
bien honteux de perdre par un trait de plume ce que 
j'ai maintenu par l'épée. 

Voilà ma façon de penfer ; vous ne me trouverez 
pas à l'eau-rofe ; mais Henri IV, mais Louis XIV, 
mes ennemis mC*mes que je peux citer, ne l'ont pas 
été plus que moi. Si j'étais né particulier, je cé- 
derais tout pour l'amour de la paix ; mais il faut 
prendre l'efprit de fon état. Voilà tout ce que je peux 
vous dire jufqu'à préfent. Dans trois ou quatre fe- 
maines la correfpondance fera plus libre, &c. 
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LETTRE CCLXXXIII. 
DU ROI. 

Du Camp près de Wilfdruf, le 17 de Novembre, 1759. 

Grand merci de la tragédie de Socrate : elle 
devroit confondre l'abfurde fanatifme de vos évêques 
& de vos moines. Ces gens ne pouvant exercer leur 
defpotifme ambitieux fur des fujets de politique, 
s'acharnent fur les ouvrages que les apôtres du bon 
fens publient. 

Les fronts tondus, mïtrés, & couverts d'écarlate, 
Liront en frémiflant le drame de Socrate : 
Je vols fe foulever ces dofleurs, ces cagots, 
Des rayons du bon fens implacables rivaux. 

Quand pour vous dilater la rate. 

En leur donnant un coup de patte. 
Du peuple athénien vous empruntez le dos. 
Ils le fentiront trop, ces malheureux bigots. 

Voyez-vous leur cabale accrue 

Des Mclites de vos barreaux. 

Déplorer qu'en ces temps nouveaux 

La bonne mode s'eft perdue 
D'employer à leur gré le fer & la ciguë. 
Leur vengeance reftreinte à de moindres travaux, 

Ne peut entafier des fagots 

A l'honneur de la troupe élue j 

On les élève, & l'on y frit 
Un ennemi de Dieu pour le bien de fon ame. 
De joie en ce moment la Sorbonne fe pâme, 

4 
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Et pour vous mieux fervir de fagots renchérit. 
Le feu prend, il s'élève un tourbillon de flamme 

Qu'allume la main de l'infâme, 

Pour confumer ce bel efprit 

Qui la perfiffle & nous éclaire ; 

Mais au lieu de rôtir Voltaire, 
Elle ne peut brûler que fon malin écrit. 

Je VOUS en fais mes condoléances. Cependant, 
tout bien examiné, il vaut infiniment mieux qu'on 
brûle l'ouvrage que l'auteur. Je ne fais fur quel 
fondement vous m'accufez de vous mordre : c'en 
feroit bien le temps ! environné comme je le fuis 
d'ennemis, preffé partout. L'un me pique, l'autre 
m'éclaboufle ; gare qu'un troifièmé ne me renverfe. 
Il efh pardonnable en cas pareil d'avoir de l'humeur 
& l'efprit aigri. Je fuis à préfent 

Comme im fangller écumant. 

Qui fans s'ébranler fe défend 
Contre les durs affauts d'une meute aguerrie. 

Qui fur lui s'élance en furie : 

Il attaque, il bleflè, il pourfend ; 

Il donne à propos de (a dent 

Des coups à la race ennemie. 

Plus il en met hors de combat. 

Et plus cette engeance aboyante 

Par un nombreux concours s'augmente. 

Il foutient ce cruel débat ; 
Mais la fureur l'emporte, & fougueux dans fon ire, 
Il ne voit ni connoît la grandeur du danger. 

Et s'enfonce fans y fonger 

L'homicide épieu fur lequel il expire. 
Ffa 
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Laiiïez-moi donc ronger mon frein tant que durera 
^ cette pénible guerre. Votre imagination poétique 
me promèHe flatteufement jufqu'à Vienne. Vous 
m'introduifez au confeil de chafteté : fâchez que je 
n'ai pas befoin de ce confeil, & que l'expérience m'a 
fuffifamment appris ce qu'on doit craindre quand on 
fe frotte à de méchantes femmes. • 

Hélas ! penfez-vous qu'à mon âge 
L'on cherche d'amour agité. 
Le corps en feu, l'efprit volage, 
De Vénus le doux badinage. 
Les plaifirs & la volupté ? 

Ce temps heureux, c'eft bien dommage ? 
Loirt de moi s'eft précipité, 
Et les eaux du fleuve Léthé 
En ont même effacé l'image. 

La tendre fleur du pucelage. 
Ni l'empire de la beauté, 
Sur un vieillard courbé, voûté. 
N'ont plus de prife & d'avantage. 
Le confeil de la chafteté 
Devient par force mon partage, 
Continence eft néceflitc ; 
A cinquante ans on eft trop fage. 

Je n'ai point eu cette campagne de vifion béati- 
fique. Malheureufement les Tartares, Rufles & Co- 
faques n'ont pas vouhi me montrer le derrière : en 
revanche, ils ont brûlé, ravagé & pillé des contrées. 
Se dévaUlé beaucoup de pays. 

La fortune inconftante & fière 
Ne traite pas fes courtiiàns 
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Chaque jour d'égale manière, 

Et nous n'avons pas tous les ans 

La faveur de voir le derrière 

De cette vafte fourmilière. 

Moitié héros, moitié brigands, 

Qui viennent défoler nos champs. 
Le hafard très-fouvent décide une bataille. 

Si je lui dois plus d'un beau jour, 

A l'ennemi par repréfaille 

11 m'a fait montrer à mon tour 

Tout le revers de la médaille. 
Cependant cet homme bénit 

Par l'antechrift fiégeant à Rome, 

Ce Fabius, ce plaifant homme. 

Lui qui naguère fe munit 

D'une toque, brillant fymbole 

De gloire & de vanité folle. 

Commence à décamper de nuit. 

Je ne vous dis pas qu'il nous fuit; 

Mais fi le ciel nous fait la grâce 
Qu'il nous montre au plutôt l'oppofé de fa face. 
Alors un certain Duc s'illuftrant à jamais. 
Armé de fon trident comme on nous peint Neptune, 
Appaifera d'un mot la tempête importune ; 
C'eft lui qui fauvera votre empire françois. 

Sans capitaine, fans finance. 

Sans Canada, fans prévoyance, 
Jufqu'en fes fondemens fapé par les Anglois : 

Il leur dira, plein de décence. 

Par Saint George & par fa croyance, 
Bonnes gens d'Albion, accordez-nous la paix, 

Q^iand cette nouvelle échappée 

Sortira des antres fecrets 
Ff3 
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Des politiKiues cabinets, 
Je quitte & le cafque & l'épée. 
Et m'envolant foudain d'ici, 
J'irai, confortant ma vieillefîè 
Par l'étude de la fagefTe, 
M'enfevelir à Sans-Souci. 

En attendant jouîffez en paix de votre folitude. 
Ne troublez plus les cendres de grands hommes. 
Qiie la mort mette fin à votre injufte haine, 8c que 
Maupertuis trouve au moins un afile dans le tom- 
beau. Songez que les rois, après s'être long-temps 
battus, font la paix. Je crois que vous defcendriez 
aux enfers comme Orphée, non pas pour en rame- 
ner l'immortelle Emilie, mais pour perfécuter dans 
ce féjour (fuppofé qu'il exifte) un homme que votre 
rancune a pourfuivi violemment dans ce monde ci. 
Immolez cette haine qui vous flétrit, & fait tort à 
votre réputation. Que le plus beau génie de la 
France foit le plus généreux des hommes : c'eft la 
vertu, c'cft le devoir qui vous parlent par ma bouche ; 
ne foyez pas infenfible à cette voix. Pratiquez les 
beaux fentimens que vous exprimez en vers avec 
tant d'élégance & de force. Croyez-moi, un ex- 
emple de magnanimité perfuade plus que tous les 
beaux préceptes qu'étale la tragédie. Que le Dieu 
des philofoplics vous infpu'e des fentnnens plus doux 
h plus modérés, & que le Dieu de la fanté vous con- 
ferve pour l'ornement des belles lettres & du Par- 
nafie ! • 
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LETTRE CCLXXXIV. 
D U R o 1. 

Wilfdruf, 19 Novembre, 1759. 

J E viens de recevoir la lettre du rat ou de rafpic du 
6 Novembre fur- le point de finir la campagne. 
Les Autrichiens s'en vont en Bohème, oh je leur ai 
fait brûler, par repréfailles des incendies qu'ils ont 
caufés dans mes pays, deux grands magafins. Je 
rends la retraite du benoît héros auffi difficile que 
poflîble, & j'efpère qu'il effuyera quelques mauvaifes 
avantures entre ci & quelques jours. Vous appren- 
drez par la déclaration de la Haye, fi le roi d'Angle- 
terre & moi nous fommes pacifiques. Cette dé- 
marche éclatante ouvrira les yeux au public, & fe- 
ra diftinguer les boute-feux de l'Europe de ceux qui 
aiment l'humanité, la tranquillité & la paix. La 
porte eft ouverte, peut venir au parloir qui voudra. 
La France eft maîtrefl'e de s'expliquer. C'eft aux 
Français, qui font naturellement éloquens, à parler, 
à nous à les écouter avec admiration, & à leur ré- 
pondre dans un mauvais baragouin, le mieux que 
nous pourrons. Il s'agit de la fincérité que chacun 
apportera dans la négociation. Je fuis perfuadé que 
l'on pourra trouver des tempéramens pour s'accom- 
moder. L'Angleterre a à la tête de fes affaires un 
miniftre modéré & fage. Il faut de tout côtés ban- 
nir les projets extravagans, & confulter la raifon plu- 
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tôt que l'imagination. Pour moi, je me conforme à 
l'exemple du doux Sauveur, qui, lorfqu'il alla la pre- 
mière fois au temple, fe contenta d'écouter les Pha- 
rifiens & les Scribes. Ne penfez pas que les Anglais 
me confient tous leurs fecrets ; ils ne font point pref- 
fés de s'accommoder, leur commerce ne fouffre point, 
leurs affaires profpèrent, & l'Etat ne manque ni de ref- 
fources ni de crédit. Je fais une guerre plus dure 
qu'eux, par la multitude d'ennemis qui m'attaquent, 
& dont le fardeau ell accablant. Cependant je ré- 
pondrai bien toujours de la fin de la campagne, il efb 
impoffible d'en faire autant pour tous les événemens. 
Je fuis fur le point de m'accommodcr avec les Rufles, 
ainfi il ne me reftera que la reine d'Hongrie, les ma- 
landrins du St Empire & les brigands de Laponic 
pour l'année qui vient. Notre démarche nous a été 
diélée par le cœur, par un fentiment d'humanité qui 
voudrait tarir ces torrens de fang qui inondent prefque 
toute notre fphère, qui voudrait mettre fin aux maf- 
facres, aux barbaries, aux incendies, h à toutes les 
abominations commifes par des hommes, que la nial- 
heureufe habitude de fe baisner dans le fana; rend 
de jour en jour plus féroces. Pour peu que cette 
guerre continue; notre Europe retombera dans les 
ténèbres de l'ignorance, 8c nos contemporains de- 
viendront femblables à des bêtes farouches. Il effc 
temp? de mettre fin à ces horreurs. Tous ces dé- 
faftres font une fuite de l'ambition de l'Autriche & 
de la France. Qu'ils prefcrivent des bornes à leurs 
vafles projets, que fi ce n'eft la raifon, que l'épuife- 
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ment de leurs finances & le mauvais état de leurs af- 
faires les rende fages, & que la rougeur leur monte 
au front, en apprenant que le ciel, qui a foutenu 
les faibles contre l'effort des puiffans, a accordé à 
ces premiers allez de modération pour ne point abu- 
fer de leur fortune & pour leur offrir la paix. Voi- 
là tout ce qu'un pauvre lion fatigué, haraffé, égrati- 
gné, mordu, boiteux & fêlé, vous peut dire. J'ai 
encore bien des affaires, & je ne pourrai vous écrire à 
tête repofée, qu'après être arrivé à Drefde. Le pro- 
jet de faire la paix, eft celui de rendre raifonnables 
des hommes accoutumés à être abfolus, & qui ont des 
volontés obftinées. Réuffiffez! je vous féliciterai de 
vos fuccès, & je m'en féliciterai davantage. Adieu 
au rat qui fait de fi beaux rêves, qu'on les prendrait 
pour des infpirations ; qu'il jouiffe dans fon trou du 
repos, de la tranquillité, de la paix qu'il poffède & 
que nousdéfirons. Ainfi foit-il. 

N. B. Vous favez que les interprètes & les com- 
mentateurs de l'écriture ont des opinions différentes 
fur le fens des paffages. Suivant le révérend père 
Dionyfius-Hortella, il faut, lorfque Céfar eft roi des 
juifs, & bien juif lui-même, & lorfqu'il eft duc de 
Lorraine, que les Turcs & les Français donnent à 
Céfar ce qui eft à Céfar. Il dit qu'un pareil exemple 
de reftitution encouragerait toutes les petites puif- 
fancesde l'Europe à l'imiter ; qu'en penfez-vous? ce 
favant dofteur ne raifonne pas fi mal. 
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LETTRE CCLXXXV. 
DU ROI. 

A Frk'dberg, le 24 de Février, 

De combien de lauriers vous ctes-vous couvert, 
Au théâtre, au lycée, au temple de Thiftoire ? 

Amant des filles de Mémoire, 
Leurs immenfes tréfors vous font toujours ouverts. 

Vous y puifcz la double gloire 
D'exceller par la profe ainfi que par les vers; 
Malgré tous ces écrits dont vous êtes le père. 
Un laurier manque encor fur le front de Voltaire. 

Après tant d'ouvrages parfaits, 

Avec l'Europe je croirais. 

Si par une habile manœuvre. 

Ses foins nous ramènent la paix, 

Que ce fera fon vrai chef-d'œuvre. 

Voilà ce que je penfe avec toute l'Europe. Vir- 
gile a fait d'auffi beaux vers que vous, mais il n'a ja- 
mais fait de paix. Ce fera un avantage que vous 
gagnerez fur tous vos confrères d i Parnafl'e, fi vous 
y rcufTinez. 

Je ne lais qui m'a trahi, & qui s'eil avifé de don- 
ner au public des rapfodies qui étaient bonnes pour 
m'amufer, & qui n'ont jamais été fiites à iatention 
d'être publiées. Apres tout, je luis fi accoutumé à 
de trahilons, à de inauvaifes manœuvres, à des per- 
fidies, que je ferais bien heureux que tout le mal 
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qu'on m'a fait, & que d'autres projettent encore de 
me faire, fe bornât à l'édition furtive de ces vers. 
Vous favez mieux que je ne le peux dire, que ceux 
qui écrivent pour le public doivent refpecler Tes 
goûts & même fes préjugés. Voilà ce qui a donné 
des nuances différentes aux auteurs, félon les fiècles 
dans lefquels ils ont écrit ; & pourquoi les hommes 
mêmes les plus fupérieurs à leur temps, n'ont pas 
lailié de ç'impofer le joug de la mode. Pour moi 
qui ai voulu être Poëte incognito, on me traduit mal- 
gré moi devant le public ; & je jouerai un fot rôle. 
Qu'importe ? je le leur rendrai bien. 

Vous me parlez de détails d'une affaire qui ne 
font jamais venus jufqu'à moi. Je fais que l'on vous 
a fait rendre à Francfort mes vers & des babioles ; 
mais je n'ai ni fu, ni voulu qu'on touchât à vos ef- 
fets & à votre argent. Cela étant, vous pouvez le 
redemander de droit : ce que j'approuverai fort ; & 
Schmit n'aura fur ce fujet aucune protection à at- 
tendre de moi. 

Je ne fais quel eft ce Brédo dont vous me parlez. 
Il vous a dit vrai. Le fer & la mort ont fait un ra- 
vage affreux parmi nous ; & ce qu'il y a de trifte, 
c'efl que nous ne fommes pas encore à la fin de la 
tragédie. Vous pouvez juger facilement de l'effet 
que d'aufïï cruelles fecouffes font fur moi : je ' m'en- 
veloppe dans mon ftoïcifme le plus que je peux. 
La chair 8c le fans; fe révoltent fouvent contre cet 
empire tyrannique de la raifon ; mais il faut y céder. 
Si vous me voyiez, à peine me reconnaîtriez-vous ; je 
fuis vieux, caffé, grifon, ridé ; je perds les dents & 
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la gaieté. Si cela dure, il ne reliera de moi-même 
que la manie de faire des vers, & un attachement 
inviolable à mes devoirs & au peu d'hommes vertu- 
eux que je connais. Ma carrière eft difficile, femée 
de ronces et d'épines. J'ai éprouvé de toutes les 
fortes de chagrins qui peuvent affliger l'humanité, et 
je me fuis fouvent répété ces beaux vers ! 

Heureux qui retiré dans le temple des fages, &c. 

Il paraît ici quantité d'ouvrages que l'on vous 
donne : le Salomon que vous avez eu la méchanceté 
de faire brûler par le parlement ; une comédie, La 
femme qui a rat/on ; enfin, une Oraijon funèbre de frère 
Berthier. Je n'ai à ripofler à toutes ces pièces que 
par celles que je vous envoie, qui certainement ne 
les valent pas ; mais je fais la guerre de toutes les 
façons à mes ennemis ; plus ils me perfécuteront, & 
plus je leur taillerai de la befogne. Et fi je péris, ce 
fera fous un tas de leurs libelles, parmi des armes 
brifées fur un champ de bataille ; & je vous réponds 
que j'irai en bonne compagnie dans ce pays où 
votre nom n'eft pas connu, & où les Boyer & les 
Turenne font égaux. 

Je ferais bien aife de vous recevoir ; je vous fou- 
haite mille bonheurs ; mais où ? quand ? & com- 
ment ? Voilà des problèmes que d'Alembert ni le 
grand Newton ne fauraient réfoudre. 

Adieu, vivez heureux & en paix, & n'oubhez 
pas ceux que le diable, ou je ne fais quel être mal- 
fefimt, lutine, &c. 
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LETTRE CCLXXXVI. 
DU ROI. 

De Freyberg, ce xo de Mars, 1760. 

1?EUPLE charmant, aimables fous, 
Qui parlez de la paix fans fonger à la faire, 

A la fin donc réfolvez-vous : 

Avec la FrulTe & l'Angleterre 

Voulez-vous la paix ou la guerre ? 
Si Neptune fur mer vous a porté des coups, 
L'efprit plein de vengeance & le cœur en courroux', 
Vous formez le projet de fubjuguer la terre ; 

Votre bras s'arme du tonnerre. 
Hélas ! tout, je le vois, ett à craindre pour nous : 

Votre milice eft invincible, 
De vos héros fameux le Dieu Mars eft jaloux, 

La fougue françoife eft terrible. 
Et je crois déjà voir, car la chofe eft plaufible, 
Vos ennemis vaincus tremblant à vos genoux. 
Mais je crains beaucoup plus votre rare prudence, 

Qui par un fortuné deftin, 
A du fouffle d'Eole, utile à la finance, 
Abondamment enflé les outres de Bertin. 

Vous parlez à votre aife de cette cruelle guerre. 
Sans doute les contributions que votre feigneurie de 
Ferney donne à la France nourriffent la confiance 
des miniftres à la prolonger. Refufez vos fubfides 
au très-Chrétien & la paix s'enfuivra. Quant aux 
propofitions de paix dont vous parlez, je les trouve 
fi extravagantes, que je les afSgne aux habitans des 
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petites-mailons, qui feront dignes d'y répondre. 
Que dirai-je de vos miniftres ? 

Ou ces géans font fous, ou ces géans font dieux. 

Ils peuvent s'atiendre de ma part que je me dé- 
fendrai en défefpérc : le hafard décidera du refte. 

De cette afFreuie tra^-édie 
Vous jugez en repos parmi les fpeftateurs. 
Et fifflez en fecret la pièce Si les auteurs ; 
Mais de vos beaux efprits la cervelle étourdie 

En a joué la parodie. 
Vous imitez les rois, car vos fameux auteurs 
De fe perfécuter ont tous la maladie. 
Nos funeftes débats font répandre des pleurSy 

Quand vos poétiques fureurs 
Au public né moqueur donnent la comédie. 

Si Minerve de nos exploits 
Et des vôtres un jour faifoit un jufte choix. 
Elle préféreroit, & j'ofe le prédire, 
Aux fous qui font pleurer les peuples & les rois 

Les infenfés qui les font rire. 

Je vous ferai payer jufqu'au dernier fou, pour que 
Louis du moulin ait de quoi me faire la guerre. 
Ajoutez dixième au vingtième, mettez des capi- 
tations nouvelles, créez des charges pour avoir de 
l'argent : faites en un mot ce que vous voudrez. 
Nonobliant tous vos efforts, vous n'aurez la paix 
fignée de mes mains qu'à des conditions honorables 
à ma nation. Vos gens bouffis de vanité & de foe- 
tife peuvent compter fur ces paroles ficramen taies. 
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Cet oracle eft plus fur que celui de Chalcas. 

Adieu, vivez heureux. Et tandis que vous faites 
tous vos efforts "pour détruire la Prulfe, penfez que 
perfonne ne l'a jamais moins mérité que moi, ni de 
vous, ni de vos François. 



LETTRE CCLXXXVII. 
DU ROI. 

A Freyberg, ce 3 d'Avril, 1760. 

^^UELLE rage vous anime encore contre Mau- 
pertuis ? Vous l'accufez de m'avoir trahi. Sachez 
qu'il m'a fait remettre fes vers bien cachetés après 
fa mort, & qu'il étoit incapable de me manquer par 
une pareille indifcrétion. 

Laiffez en paix la froide cendre 
Et les mânes de Maupertuis ; 
La vérité va le défendre, 
Elle s'arme déjà pour lui. 
Son ame étoit noble & fidelle ; 
Qu'elle vous ferve de modèle. 
Maupertuis fut vous pardonner 
Ce noir écrit, ce vil libelle 
Qiie votre fureur criminelle 
Prit foin chez moi de griffonner. 

Voyez quelle eft votre manie. 

Quoi ! ce beau, quoi ! ce grand génie, 
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Que j'admirois avec tran(port, 
Se fouille par la calomnie. 
Même il s'acharne fur un mort ! 

Ainfi jetant des cris de joie. 
Planant en l'air, de vils corbeaux 
S'afTemblent autour des tombeaux 
' Et des cadavres font leur proie. 

Non, dans ces coupables excès > 
Je ne reconnois plus les traits 
De Tauteur de la Henriade : 
Ces vertus dont il fait parade, 
Toutes je les lui fuppofois. 

Hélas ! fi votre ame eft fenfible, 
RougilTez-en pour votre honneur, 
Et gémilTez de la noirceur 
De votre cœur incorrigible. 

Vous en revenez encore à la paix. Mais quelles 
conditions ! Certainement les gens qui la propofent, 
n'ont pas envie de la faire. Quelle dialeftique que 
la leur ! Céder le pays de Clèves, parce qu'il eft 
habité par des bètes ! Que diroient ces miniftres, 
fi on demandoit la Champagne, parce que le pro- 
verbe dit: nonante-neuf moutons & un Champenois 
font cent bêtes. Ah ! lailions tous ces projets ridi- 
cules. A moins que le miniftère françois ne foie 
polTédé de dix légions de démons autrichiens, il 
faut qu'il faffe la paix. Vous m'avez mis en colère ; 
votre repentir obtiendra votre pardon. En atten- 
dant je vous abandonne à vos remords & aux furies 
2 vengerefles 
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Vengerefles qui pourfuivent les calomniateurs, juf- 
qu'à ce que cette religion naturelle que vous dites 
innée, renouvelle les traces qu'elle avoit autrefois 
imprimées dans votre ame. Vale. 



LETTRE CCLXXXVIII. 
DE M. DE VOLTAIRE. 

SIRE, Au Château de Tourney, par Genève, 

21 Avril, 1760. 

Un petit moine de Saint- Juft difait à Charles- 
Quint : Sacrée Majejié, n'ctes-vous pas lajfe Savoir 
troublé le monde ? faut-il encore déjoler un pauvre 
moine dans Ja cellule? Je fuis le moine, mais vous 
n'avez pas renoncé aux grandeurs & aux mifcres 
humaines comme Charles-Quint. ÇKielle cruauté 
avez-vous de me dire que je calomnie Maupertuis, 
quand je vous dis que le bruit a couru qu'après fa 
mort on avait trouvé les oeuvres du philofophe de 
Sans-Souci dans fa caflette ? Si en effet on les y 
âvait trouvées, cela ne prouverait-il pas au contraire 
qu'il les avait gardées fidèlement j qu'il ne les avait 
communiquées à perfonne, & qu'un libraire en au- 
rait abufé ? ce qui aurait difculpé des perfonnes 
qu'on a peut-être injuftement accufées. Suis-je 
d'ailleurs obligé de favoir que Maupertuis vous les 
avait renvoyées ? Quel intérêt ai-je à parler mal de 

Oeuv.poJîh.deFr.U. T.FII. 
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lui ? que m'importe fa perfonne & fa mémoire ? en 
quoi ai-je pu lui faire tort en difant à votre Majefté 
qu'il avait gardé fidèlement votre dépôt jufqu'à fa 
mort ? Je ne fonge moi-même qu'à mourir, & mon 
heure approche ; mais ne la troublez pas par des re^ 
proches injuftes, & par des duretés qui font d'au- 
tant plus fenfibles que c'eft de vous qu'elles vien- 
nent. 

Vous m'avez fait alTez de mal, vous m'avez brou- 
illé pour jamais avec le roi de France ; vous m'avez 
fait perdre mes emplois & mes penfions ; vous m'a- 
vez maltraité à Francfort, moi & une femme inno- 
cente, une femme confidérée, qui a été traînée dans 
la boue & mife en prifon ; & enfuite, en m'hono- 
rant de vos lettres, vous corrompez la douceur de 
cette confolation par des reproches amers. Eft-il 
pofTible que ce foit vous qui me traitiez; ainfi ; quand 
je ne fuis occupé depuis trois ans qu'à tâcher, quoi- 
que inutilement, de vous fervir fans aucune autre 
vue que celle de fuivre ma façon de penfer ! 

Le plus grand mal qu'aient fait vos œuvres, c'eft 
qu'elles ont fait dire aux ennemis de la philofophie 
répandus dans toute l'Europe : Les philofophes ne 
peuvent vivre en paix, & ne peuvent vivre enfem- 
ble. Voici un roi qui ne croit pas en Jéfus-Chrifl: ; 
il appelle à fa cour un homtjie qui n'y croit point, 
& il le maltraite ; il n'y a nulle humanité dans les 
prétendus philofophes, & Dieu les punit les uns par 
les autres. 

Voilà ce que l'on dit, voilà ce qu'on imprime de 
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tous côtés ; & pendant que. les fanatiques font unis, 
les philofophes font difperfés & malheureux. Et 
tandis qu'à la cour de Verfailles & ailleurs, on m'ac- 
cufe de vous avoir encouragé à écrire contre la re- 
ligion chrétienne, c'eft vous qui me faites des re- 
proches, & qui ajoutez ce triomphe aux infultes 
des fanatiques ! Cela me fait prendre le monde en 
horreur avec juftice ; j'en fuis heureufement éloigné 
dans mes domaines folitaires. Je bénirai le jour où 
je ceflerai en mourant d'avoir à fouffrir, & furtout 
de fouffrir par vous; mais ce fera en vous fouhaitant 
* un bonheur dont votre pofition n'eft peut-être pas 
fufceptible, & que la philofophie feule pourrait vous 
procurer dans les orages de votre vie, fi la fortune 
vous permet de vous borner à cultiver long-temps 
ce fonds de fageffe que vous avez en vous ; fonds 
admirable, mais altéré par les paflions inféparables 
d'une grande imagination, un peu par l'humeur, & 
par des fituations épineufes qui verfent du fiel dans 
votre ame ; enfin par le malheureux plaifir que vous 
vous êtes toujours fait de vouloir humilier les au- 
tres hommes, de leur dire, de leur écrire des chofes 
piquantes; plaifir indigne de vous, d'autant plus 
que vous êtes plus élevé au-defljjs d'eux par votr0 
rang & par vos talens uniques. Vous fentez fans 
doute ces vérités. 

Pardonnez à ces vérités que vous dit un vieillard 
qui a peu de temps à vivre. Et il vous les dit avec 
d'autant plus de confiance que, convaincu lui-même 
de fes miteres & de fes faibleffes infiniment plus 
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grandes que les vôtres, mais moins dangereufes par 
fon obfcurité, il ne peut être foupçonné par vous 
de fe croire exempt de torts, pour fe mettre en droit 
de fe plaindre de quelques-uns des vôtres. Il gémit 
des fautes que vous pouvez avoir faites autant que 
des fiennes, & il ne veut plus fonger qu'à réparer 
avant fa mort les écarts funeftes d'une imagination 
trompeufe, en fefant des vœux fmcères pour qu'un 
auffi grand homme que vous foit auflî heureux & 
aulTi grand en tout qu'il doit l'être. 



LETTRE CCLXXXIX. 
D U R O I. 

Au Camp de Porcelaine, à MeifTen, 
le premier Mai, 1 760. 

De l'art de Céfar & du vôtre 
J'étais trop amoureux dans ma jeune faifon ; 
Mais je vois au flambeau qu'allume ma raifon 
Qi^ie j'ai mal réufli dans l'un comme dans l'autre. 
Depuis ce vrai héros qui force à l'admirer, 
Parmi ceux que l'hiftoire eut foin de confacrer. 
Il n'en eft prefque aucun, exceptez-en Turenne, 

Condé, Guftave-Adolphe, Eugène, 

Que l'on ofe lui comparer. 

Sur le Parnafle, après Virgile, 

Je vois pafier dix-fept cents ans 

Où le génie humain ftérile 
S'elForce vainement d'atteindre à fes talens. 
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Et Cl le Tafle a fu nous plaire 

Par certains détails de fes chants. 

Sa fable mal ourdie altère 

La beauté de fes traits brillans. 
Le feul fils d'Apollon, le feul digne adverfaire 
Qu'au cygne de Mantoue on ait droit d'oppofer. 
Vous l'avez deviné, je me le perfuade : 

C'eft l'auteur que la Henriade 

Mérita d'immortalifer. 
Pour moi, je me renferme en mes juftes limites ; 
Et loin de me flatter d'atteindre en mon chemin 
Les talens du poëte, & du héros romain, 

Je borne mes faibles mérites 
Au devoir d'être jufte, au plaifir d'être humain. 

Vous me demandez des vers ; c'eft comme fi l'o- 
céan demandait de l'eau à un ruilîeau. Voici donc 
vine 0^1? aux Germains, une êpitre à d'Alembert, une 
autre épîcre fur le commencement de cette cam- 
pagne, & un conte. Tout cela a été bon pour m'a- 
mufer; mais je ne ccfle de le répéter, cela n'eft bon 
que pour cela. Il faut faire des vers comme vous. 
Racine ou Boileau, pour qu'ils aillent à la poftérité ; 
& ce qui n'eft pas digne d'elle ne doit point être 
public. 

Vous badinez au fujet de la paix ; s'il s'agit de 
badiner, vous faurez que depuis que j'ai lu l'Ariofte, 
j'ai pris monfeigneur de Maïence en averfion ; & 
depuis l'aventure de Lifbonne, l'Egliie ne faurait 
trop payer les horreurs qu'elle protège ni le fcan- 
dale qu'elle donne. Quoi que penfe M. de Choi- 
feulj il faudra pourtant qu'avec le temps il prête 
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l'oreille, & très-fort même, à ce que j'ai imaginé. Je 
ne m'explique pas, mais on verra en moins de deux 
mois .... toute la fcène fe changer en Europe ; & 
vous-même vous conviendrez que je n'étais pas au 
bout de mes reflburces, & que j'ai eu raifon de refu- 
fer à votre duc mon parc de Clèves. 

Or fus, monfieur le comte de Tourney, vous favez 
que dans le paradis les premiers fujets de nos pre- 
miers pères furent des bêtes ; vous connaiffez l'at- 
tachement que tant de perfonnes ont pour les ani- 
maux, chiens, finges, chats ou perroquets ; & j'efpère 
que vous conviendrez encore que fi toutes les facrées 
8c clémentes majeftés qui gouvernent, devaient re- 
noncer au nombre de leurs très-humbles fujets qui 
n'ont pas le fens commun, leur cour s'éclaircirait la 
première, & leurs efclaves difparaîtraient. A quoi 
les réduiriez-vous ? avec quoi feraient-ils la guerre ? 
qui cultiverait les champs ? qui travaillerait ? &c. &c. 
Le paradis d'Eden n'eft donc, félon moi, qu'une al- 
légorie qui ne fignifie autre chofe, que pour deux 
hommes d'efprit dans une fociété, il s'en trouve mille 
que frère Lourd is a fabriqués. 

Pour votre duc, monfieur le Comte, vous le louez 
mal, à mon fens, en m'affurant qu'il fait des vers 
comme moi. Je ne fuis pas affez dépourvu de goût, 
pour ne pas fentir que les miens ne valent pas grand' 
chofe. Vous le loueriez mieux fi vous pouviez me 
perfuader (ce qui eft difficile) que le dit duc ne foie 
endiablé des Autrichiens ; & je foutiens en outre que 
ni Socrate ni le jufte Arillide n'auraient jamais con- 
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fenti qu'on démembrât, le moins du monde, la ré- 
publique grecque ; en quoi j'imiie leur fa9Qn de 
penfer. 

C'eft à préfent que je dois déployer toutes les 
voiles de la politique & de l'art militaire. Ces filous 
qui me font la guerre, m'ont donné des exemples 
que j'imiterai au pied de la lettre. 11 n'y aura point de 
congrès à Bréda, & je ne poferai les armes qu'après 
avoir fait encore trois campagnes. Ces poîiffons 
verront qu'ils ont abufé de mes bonnes difpofitions, 
& nous ne fignerons la paix que le roi d'Angleterre 
3. Paris, & moi à Vienne. 

Mandez cette nouvelle à votre petit duc ; il en 
pourra faire une gentille épigramme. Et vous, mon- 
fieur le Comte, vous payerez des vingtièmes jufqu'à 
extinftion de vos finances. 

On m'a mis en colère ; j'ai raflemblé toutes mes 
forces ; & tous ces drôles qui fefaient les impertinens, 
apprendront à qui ils fe font joués. 

Le comte de Saint-Germain efl: un conte pour rire*. 
Pour votre duc, il ne fera pas long-temps miniftre ; 
fongez qu'il a duré deux printemps. Cela eft ex- 
orbitant en France, & prefque fans exemple. Sous 
ce règne-ci, les miniftres n'ont pas pouffé des racines 
dans leurs places. 

Je vous ai envoyé mon Charles XII : je n'en fais 

* C'était un avanturier qui fe donnait pour immortel; il avait 
aflîfté Jéfus-Chrift au Calvaire, & s'était trouvé au concile de Trente ; 
îl vivait moitié aux dépens des dupes qui le croyaient un adepte, 
moitié aux dépens des miniftres qui l'employaient comme efpion. 
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tirer que douze exemplaires, que j'ai donnés à mes 
amis. Il ne m'en refte aucun. C'eft encore de cd 
genre d'ouvrages, qui font bons dans de petites fo- 
ciétés, mais qui ne font pas faits pour le public. Je 
fuis un dilettante en tout genre ; je puis dire mon fen- 
timent fur les grands maîtres ; je peux vous juger, & 
avoir mon opinion du mérite de Virgile ; mais je ne 
fuis pas fait pour le dire en public, parce que je n'ai 
pas atteint à la perfecflion de l'art. Que je me trompé 
ou non, ma fociété indulgente relèvera mes bévues 
& me pardonnera; il n'en eft pas de mênie du pu- 
blic ; il faut être plus circonfpedt en écrivant pour 
lui que pour fes amis. Mes ouvrages font comme 
ces propos de table, où l'on penfe trop haut, où l'on 
parle fans fe gêner, & où l'on ne fe formalife point 
d'être contredit. 

Lorfque j'ai quelques momens de refte, la dé- 
mangeaifon d'écrire me prend ; jé né me refufc pas 
ce léger plaifir ; cela m'amufe, me diflïpe, & me rend 
enfuite plus difpofé au travail dont je fuis chargé. 

Pour vous parler à préfent raifon, vous devez 
croire que je n'étais point auffi preffé de la paix 
qu'on fe l'eft imaginé en France, & qu'on ne devait 
point me parler d'un ton d'arbitre. On s'en mordra 
les doigts à coup fûr ; & pour moi (ou pour mieux 
dire pour les intérêts de l'Etat que je gouverne) il 
n'y perdra rien. 

Adieu ; vivez en paix, que mes vers vous caufent 
un profond fommeil, & vous donnent des rêves 
agréables. Si au moins vous vouliez m'en marquer 
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les fautes ,groflières, encore ferait-ce quelque chofe. 
Les corredlions ne me coûtent rien à préfent. 

Je vous recommande, monfieur le Comte, à la 
protedion de la très-fainte immaculée Vierge, & à 
celle de monfieur fon Hls I. p. 

N. B. Tous ceux qui étudient le protocole du cé- 
rémonial pourront prendre copie de la fin de cette 
lettre, & en augmenter le ftyle de la chancellerie par 
ce tour nouveau. Si vous voulez le communiquer 
au faint-père, peut-être lui ferez-vous plaifir j & la 
chancellerie des brefs pourra s'en fervir, &c. 



LETTRE CCXC. 
DU ROI. 

A Meiflen, le 12 de Mai, 1760. 

Je fais très-bien que j'ai des défauts, & même de 
grands défauts. Je vous affure que je ne me traite 
pas doucement, & que je ne me pardonne rien, quand 
je me parle à moi-même. Mais j'avoue que ce tra- 
vail ferait moins infruftiieux, fi j'étais dans une fitu-* 
ation où mon ame n'eût pas à fouffrir des fecouffes 
aufTi impétueufes, & des agitations aufll violentes, 
que celles auxquelles elle a été expofée depuis uiï 
temps, & auxquelles probablement elle fera encore 
en bute. 

La paix s'efl envolée avec les papillons ; il n'ert 

Omv.poJlh.deFr.Il. T. VII. 
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eft plus queftion du tout, . On fait de toute part de 
nouveaux efforts, & l'on veut fe battre jufque in Je- 
çula feiulorum. 

Je n'entre point dans la recherche du paffé. Vous 
avez eu fans doute les plus grands torts envers moi. 
Votre conduite n'eût été tolérée par aucun philofophe. 
Je vous ai pardonné ; & même je veux tout oublier. 
Mais fi vous n'aviez pas eu affaire à un fou amoureux 
de votre beau génie, vous ne vous en feriez pas tiré 
auffi bien chez tout autre. Tenez-le-vous donc pour 
dit, & que je n'entende plus parler de cette nièce qui 
m'ennuie, & qui n'a pas autant de mérite que fon 
oncle pour couvrir fes défauts. On parle de la fer- 
vante de Molière, mais perfonne ne parlera de la nièce 
de Voltaire. Pour mes vers 8c mes rapfodies, je n'y 
penfe pas, j'ai bien ici d'autres affaires; & j'ai fait 
divorce avec les Mufes jufqu'à des temps plus tran- 
quilles. 

. Au mois de Juin la campagne commencera. Il 
n'y aura pas là de quoi rire ; plutôt de quoi pleurer. 
Souvenez -vous que Phihihu * eft en plein voyage. 
Si un certain petit duc poffédé d'une centaine de lé- 
gions de démons autrichiens ne fe fait promptement 
exorcifer, qu'il craigne le voyageur qui pourrait 
écrire d'étranges chofes à fon fublime empereur. 

Je ferai la guerre de toute façon à mes ennemis. 
Ils ne peuvent pas me faire mettre à la baftille. Après 
toute la mauvaife volonté qu'ils me témoignent, c'eft 
une bien faible vengeance que celle de les perfiffler. 

* C'eft le titre d'un ouvrage du R. de P. 
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On dît qu'on fait 'de nouvelles cabrioles fur le 
tombeau de l'abbé Paris. On dit qu'on brûle à 
Paris tous les bons livres ; qu'on y eft plus fou que 
jamais, non pas d'une joie aimable, piais d'une folie 
fombre & taciturne. Votre nation eft de toutes celles 
de l'Europe la plus inconfcquente ; elle a beaucoup 
d'efprit, mais point de fuite dans les idées, Vçil^ 
comme elle paraît dans toute fon hiftoire. 

Il faut que ce foit un caraélère indélébile qui eft 
empreint. Il n'y a d'exceptions dans cette longue 
fuite de règnes que quelques années de Louis XIV. 
Le règne de Henry IV ne fut pas allez tranquille ni 
affcz long pour qu'on en puiffe faire mention. Du- 
rant l'adminiftration de Richelieu, on remarque de 
la liaifon dans les projets, & du nerf dans l'exécution ; 
mais en vérité ce font de bien courtes époques de fa- 
gelTe pour une auffi longue hiftoire de folies. 

La France a pu produire des Defcartes, des Malle- 
branches ; mais ni des Leibnitz, ni des Lockes, ni 
des Newtons. En revanche, pour le goût vous fur- 
palTez toutes les autres nations, & je me rangerai 
[ fous vos étendarts quant à ce qui regarde la fineffe 
du difcernement, & le choix judicieux & fcrupuleux 
des véritables beautés, de celles qui n'en ont que 
l'apparence. C'eft une grande avance pour les belles- 
Jettres, mais ce n'eft pas tout. 

J'ai lu beaucoup de livres nouveaux qui paraifîent, 
en regrettant le temps que je leur ai donné. Je n'ai 
trouvé de bon qu'un nouvel ouvrage de d'Alcmbert, 
fur- tout fes Elémens de philofophie & fon Difcours 
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encyclopédique. Les autres livres qui me font tom- 
bés entre les mains ne font pas dignes d'être brûlés. 

Adieu ; vivez en paix dans votre retraite, & ne 
parlez pas de mourir. Vous n'avez que foixante- 
deux ans, & votre ame efl; encore pleine de ce feu 
qui anime le corps & le foutient. Vous m'enterre- 
rez, moi & la moitié de la génération préfente. Vous 
aurez le plaifir de faire un couplet malin fur mon 
tombeau, & je ne m'en fâcherai pas; je vous en 
donne l'abfolution d'avance. Vous ne ferez pas mal 
de préparer les matières dès à préfent ; peut-être les 
pourrez-vous mettre en œuvre, plutôt que vous ne 
le croyez; Pour moi, je m'en irai là-bas raconter à 
Virgile qu'il y a un Français qui l'a furpaiTé dans fon 
art. J'en dirai autant aux Sophocles & aux Euri- 
pides : je parlerai à Thucydide de votre hiftoire, à 
Quinte-Curce de votre Charles XII; & je me ferai 
peut-être lapider par tous ces morts jaloux de ce 
qu'un feul homme a réuni en lui leurs mérites difFé- 
rens. Mais Maupertuis pour les confoler fera lire 
dans un coin l'Akakia à Zoïle. 

Il faut mettre un reniera dans les lettres que l'on 
écrit à des indifcrets : c'eft le feul moyen de les em- 
pêcher de les lire aux coins des rues & en plein 
marché. 
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